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CHAPITRE PREMIER


L’étranger


Loin, très loin de la planète Terre, perdu dans les
profondeurs insondables de l’immense cosmos, se trouve un endroit profond, sinistre
et tourbillonnant, plus sombre que le jais le plus sombre, plus bouillonnant
que la plus cruelle des étoiles géantes, plus puissant que la Galaxie tout
entière. On sait aujourd’hui situer cet endroit que l’on nomme le Trou de
Quiradius selon le nom de l’astronome qui l’a découvert. Juste à la
verticale d’Achernar, l’étoile géante la plus froide de la région, au-dessous
du trou, se trouve la chambre et, au-dessous de la chambre, il y a le concrétiseur.
Les êtres qui arrivent là apparaissent d’abord en surimpression sur un autre
monde qui raisonnablement doit être celui de leur origine jusqu’au moment où, par
un effet holographique, ils se transforment en individus complets en trois
dimensions.


Le convertisseur lui-même n’a rien de bien spectaculaire. Simple
rouleau de métal lové à même le sol granitique d’une falaise surplombant une
mer aux eaux tièdes. L’air, à cet endroit, est embaumé du parfum des fleurs
sauvages et l’étranger de passage se demande pourquoi l’on a construit là, en
ce lieu perdu, un manège pour enfants, sur lequel on ne voit jamais personne.


Ce jour-là (le 20 juin de l’an 3040 de la planète Terre)
l’être qui venait d’émerger du concrétiseur n’était pas humain. Il n’en avait
ni l’aspect ni la taille, et l’œuf de lumière éblouissante dans lequel il
venait de prendre place avant de s’envoler dans l’espace ne pouvait pas avoir
été conçu lui non plus par les hommes de l’époque. Le départ de l’engin s’était
produit simplement en quelques secondes et, sur la planète, le calme était déjà
revenu. Dans le silence du matin, un oiseau aux plumes colorées vint se poser
sur le faîte du petit manège abandonné et commença à gazouiller. L’oiseau ne
remarqua pas l’immense écharpe de lumière qui, quelques secondes plus tard, embrasa
le cosmos. Pourtant, le choc fut spectaculaire, faisant jaillir des torrents de
particules qui déferlèrent d’Hydrus à Mensa. Plus proche, une grosse planète
obscure que n’éclairait aucune étoile se mit à briller, telle une énorme lune, avant
de retomber dans son obscurité éternelle.


— Que s’est-il passé ? demanda le voyageur.


— J’analyse, répondit la machine, mais déjà, je crois
que je puis répondre à la question. Nous avons été percutés par un champ
temporel artificiel, en provenance de Priva d’Equaléus.


— Une agression ? s’inquiéta le voyageur.


— Non, un accident, expliqua la machine, et il n’y
avait qu’une chance sur des centaines de milliards pour que cet accident se
produise.


— Conséquence ?


— La rupture du champ d’incidence temporelle a produit
une surtension de mon complexe igaïque.


— Est-ce grave ?


— Oui, parce que la surtension dont je te parle a
conduit à une rupture des capteurs.


— Ce qui veut dire ?


— Que je ne possède plus aucun moyen de m’orienter et, par
là, de ravitailler mes plaques d’insertion. Pour tout te dire, l’énergie me
manque et je vais mourir.


— Es-tu bien sûre de ce que tu dis ?


— Pourquoi irais-je inventer une histoire pareille ?


— Je te connais ! Tu es douillette et tu te plains
à la moindre occasion !


— Je ne suis pas douillette, répondit la machine. Je me
contente de te faire part de mes sensations car je suppose que cela ne doit pas
être drôle de voyager comme tu le fais, toujours enfermé dans mon ventre, sans
rien savoir de l’extérieur.


— C’est que tu m’as fait assez peur lorsque nous avons
franchi le Trou de Quiradius. Tu as dit, à ce moment-là aussi, que tu allais
mourir.


— Ce n’était pas la même chose ! expliqua la
machine. La pression de la masse galactique m’avait seulement brouillé les neurones !


— Tandis que cette fois ?


— Je te l’ai dit. Mon énergie s’écoule vers l’extérieur,
sans que je puisse rien faire pour la retenir. Attends un peu… j’analyse… Voilà,
je sais ce qui s’est produit. J’ai rencontré un vaisseau temporel humain, une
capsule de transfert animée par les flux de convection qui régissent cette
partie de l’Univers. Cet être venu de la planète Terre opérait à partir d’une
base régulatrice de flux que ces gens appellent Priva d’Equaléus.


— Je ne vois pas en quoi cette rencontre a bien pu te
détruire ! explosa le voyageur. Tu as été construite solidement, pour
résister à des pressions énormes, et ce n’est pas ce pauvre flux temporel émis
par un vaisseau terrien qui aurait dû t’ébranler.


— Pourtant, c’est arrivé. Je n’ai pas encore très bien
compris ce qui s’est passé, mais je pense que les étrangers qui voyagent dans
le temps rencontrent les pires difficultés. Alors, ils imaginent des solutions
bizarres.


— Pourquoi dis-tu « bizarre » ?


— Parce que le flux de surtension qui a pénétré mon
corps était un flux bizarre mais suffisant. Je veux dire suffisant pour briser
mes capteurs.


La voix de la machine vibra.


— On dirait que tu fatigues, dit le voyageur.


— Je fatigue, en effet, dit la machine, parce que je
meurs. Tu ne sembles pas t’en rendre compte.


— C’est que je n’ai pas envie de me rendre compte d’un
fait aussi ennuyeux, observa le voyageur. Si tu meurs, je ne survivrai pas et
je trouve cela regrettable.


— Regrettable, avant tout, pour moi ! Mais il est
sans doute possible de sauver ta vie.


— La belle affaire ! Toi morte, à quoi me servira-t-il
de survivre si je dois passer le reste de mon existence de ce côté-ci du temps,
sans pouvoir jamais rejoindre l’Empire dont je suis compurateur ?


— Erreur, dit la machine, je pense que tu pourras un
jour retraverser le Trou de Quiradius et retrouver l’Empire de Bellistemo. Je
suis sûre, en outre, que ton voyage aura été utile. Nous manquons d’informations
là-bas sur ce que furent les hommes et quantités de légendes circulent. Tu
seras peut-être le premier à apporter des informations neuves. Ma mort importe
peu, c’est toi et ta mission qu’il faut sauver.


— Je préférerais pourtant te garder vivante, répliqua
le voyageur. Si tu le voulais, je pourrais essayer de sortir de ton ventre pour
tenter de stopper cette hémorragie.


— Illusion et temps perdu ! répliqua froidement la
machine. Dans notre situation, il faut être lucide et agir avec calme. Je sais
que je suis perdue, mais j’ai analysé les données. La partie est jouable pour
toi.


— Parle.


— Tu es intact. Tes structures vitales fonctionneront
encore pour une durée normale de vie.


— C’est bien pour cela que je n’ai pas envie de dériver
au hasard sans ton aide. Tu imagines la torture que ce serait pour moi de
rester à penser dans ce cosmos étranger, sans pouvoir rien faire pour me sortir
de là ?


— C’est pour t’éviter cette aventure désagréable que j’ai
conçu un plan, répondit la machine.


Sa voix oscillatoire aux sonorités convexes montrait assez
que sa fin était proche.


— J’écoute.


— Eh bien voilà, je t’explique. Cette collision
inattendue avec un vaisseau temporel humain a eu pour nous une conséquence
fâcheuse. Elle nous a déplacés vers notre passé profond et je pense que…


— Tu penses quoi ?


— Que tu vas devoir t’adapter à ta nouvelle situation. Je
ferai tout pour t’y aider.


La voix de la machine s’était transformée en un faible
gargouillis. Mortellement inquiet, le voyageur se tassa sur lui-même. L’intérieur
de la machine était tiède. Une température bien ajustée aux matériaux qui la
constituaient, maintenant bien à l’abri des particules cosmiques.


— Tu disais que tu avais conçu un plan ? répéta-t-il.


Une série de gargouillis lui répondirent, puis ce fut le
silence. Les réseaux intérieurs de la machine étaient à présent inertes et le
froid cosmique commençait lentement à gagner l’intérieur.


— Tu es morte, hein !


— L’ovoïde de transfert cosmitemporel 882 qui vous
transportait est mort, répondit une voix allogène.


— Qui êtes-vous ? demanda l’étranger.


— Je suis le computeur d’extinction commis à votre
sauvetage, dit la voix. Il faut obéir à mes instructions, à présent. Vous
comprenez assez qu’une séparation s’impose et que vous allez devoir quitter ce
corps machinique que vous habitez actuellement. Je suis en train de vous poser
sur une planète choisie d’avance. Compris ?


— Parfaitement, répliqua le voyageur.


Le corps de son ovoïde n’était plus à présent qu’un simple
amoncellement de matières inertes, gisant sur une planète au ciel gris parcouru
de nuages bas. Une pluie déposait une pellicule brillante sur le métal et les
chromes de l’ovoïde, lui conférant une dernière lueur de vie. Le voyageur
hésita. Quitter la protection que lui offrait l’ovoïde lui paraissait effrayant.
Dehors, ce serait l’inconnu.


— Calmez-vous, conseilla la voix allogène. L’ovoïde a
tout prévu. Cette planète de l’autre univers a été bien choisie et je vais
charger vos neurones avec les instructions et mémoires nécessaires.


— Je vais ressembler à quoi ?


— Ne vous inquiétez pas de cela, répliqua la voix
allogène et cessez de pleurnicher. Souvenez-vous que vous êtes compurateur de l’empire
le plus avancé de l’Univers ! Vous allez devoir prendre pied sur une
planète occupée par des hommes. Ce n’est pas dramatique ! Je vais vous
donner l’aspect correspondant. Tout se passera bien, vous verrez.


— Et pour l’énergie de fonctionnement ?


— J’ai prévu cela aussi. Je vais disposer à l’intérieur
de votre nouvel aspect une masse de cent mille HC d’EV, de quoi tenir le coup
un bon moment. Allongez-vous, que j’opère.


— Aïe ! dit l’être, qui sentit défiler en lui une
foule d’images et d’informations inconnues.


— Redressez-vous à présent, dit la voix, et marchez. Ce
ne sera pas trop difficile.


— Wow ! dit le voyageur, en se dressant.


Sa nouvelle situation l’excitait maintenant, ainsi qu’une
impression de liberté. Il avança vers l’autoroute où grondaient de vilaines
voitures aux moteurs bruyants.


— Ne vous faites pas écraser et cherchez un tailleur, dit
encore la voix allogène. Essayez de trouver un costume gris à rayures, quelque
chose d’ample et de confortable. C’est la mode chez les gens chics, ici, en ce
moment. Ensuite il ne me restera qu’à vous souhaiter bonne chance !


— Et vous ?


— Ne vous en faites pas pour moi, dit la voix. Je vais
créer autour de l’épave un champ d’implication négative, juste assez d’influx
pour que ma carcasse échappe à jamais aux investigations des humains qui
habitent cette planète.


— Et ensuite ?


— J’entrerai en sommeil. Avec un peu de chance, une
patrouille venue de Quiradius finira bien par me détecter. Ce pourrait être
utile ! Je décrirai les circonstances de cet accident stupide, de manière
à ce que cela ne se reproduise plus, à l’avenir.


L’être s’éloignait.


— Attendez, dit la machine, il me reste une dernière recommandation
à vous faire. Pensez à l’autre, à celui qui a détruit votre enveloppe spatiale.
Il est lui aussi sur cette planète, bien plus en danger que vous. Votre devoir
sera de l’aider. Vous connaissez la règle des compurateurs. N’y manquez pas !


— Je connais et respecte la règle, dit l’être.


Invisible aux yeux des humains, il avança vers la ville.







CHAPITRE II


LE VOYAGEUR DU TEMPS


— Accusé, levez-vous !


Gern Enez Sanders se dressa. C’était un homme de haute
taille, qui posait sur le juge un regard clair un peu embué et plein d’incertitude.
En vérité, Gern Enez Sanders ne comprenait pas ce qu’il faisait là dans ce box,
encadré par deux gardes de petite taille qu’il aurait pu facilement soulever en
les empoignant par le col s’ils n’avaient été armés de gros pistolets
automatiques, parfaitement démodés mais pourtant terriblement redoutables.


— Nom, prénom, âge et qualité ? demanda le juge.


— Je me nomme Gern Enez Sanders et je viens de la
planète Terre, sur laquelle je suis né voici un peu plus de trente années.


— Je vous conseille de ne pas vous moquer de moi, dit
le juge, et d’adopter un système de défense mieux adapté à votre cas.


— Pourtant c’est vrai, dit Sanders.


— Admettons, dit le juge en grinçant des dents. Chacun
sait ici que la vieille planète Terre aujourd’hui complètement dépeuplée est
située à plusieurs milliers d’années de lumière d’ici, et personne n’en est
venu depuis des siècles et des siècles. Voulez-vous m’expliquer dans ces
conditions comment vous vous y êtes pris pour réussir un voyage pareil ?


— Ce sera difficile, avoua Sanders. Je suis, voyez-vous,
un voyageur du temps. J’explorais le futur lorsque cela s’est produit. Une
collision terrible avec un engin étranger.


— Foutaises, dit le juge.


— Comme vous voudrez, soupira Sanders.


Il se sentait découragé, seul contre tous.


Jamais il ne parviendrait à convaincre ces gens bornés et
stupides. Mais cela pouvait s’expliquer ! Lui-même, premier explorateur
humain du lointain futur, n’avait pas bien compris ce bizarre accident. Tout s’était
bien passé jusqu’alors. Il avait quitté Priva d’Équaléus, brillante base humaine
située dans le futur lointain, pour un voyage de retour vers le passé qui s’annonçait
sans problème. Mais il y avait eu cette bizarre traînée de lumière dans le
cosmos sombre. Puis ce choc terrible avec un engin inconnu. Tout s’était alors
passé très vite. La bulle temporelle avait été gravement détériorée par ce flux
aussi étrange qu’imprévu. Le système de secours imaginé par les hommes du futur
s’était déclenché, précipitant Sanders sur une planète qui ressemblait
terriblement à la Terre, mais qui n’était pas la Terre. En tout cas pas celle
que Sanders avait connue à son départ.


Heureusement, les hommes du futur connaissaient leur métier !
Les systèmes de secours fonctionnaient parfaitement. Sanders avait eu, au
moment de l’accident, l’impression de se désintégrer dans l’espace puis de se
reformer ailleurs. Pourquoi dans cette chambre minable, sur cette planète qu’éclairaient
deux soleils à la lumière un peu trop jaune ? Mystère total. C’étaient les
systèmes de secours de Priva d’Équaléus qui avaient tout fait. Sanders s’était
retrouvé intact en ce monde étranger. Comment avait-il appris la langue que
parlaient ces gens ? D’où provenait donc le vêtement de toile dont il
était vêtu ? Il n’était pour rien dans tout ce qui arrivait. Il s’était
contenté d’appliquer les instructions affichées à l’intérieur de son vaisseau
temporel :


« En cas d’accident grave,


Prendre le sac de toile qui contient le convecteur, la
balise Argos et les mémoires linguistiques et accrocher le tout à sa ceinture. Attendre
ensuite sans s’en faire ! »


Pensant que les secours ne tarderaient pas, il avait obéi
aux ordres. Mais, en fait de secours, il avait vu arriver une escouade de
policiers habillés de sombre, porteurs d’armes anciennes, qui l’avaient
embarqué de force et emmené devant cet étrange tribunal.


Le juge semblait le prendre pour un autre et l’accusait d’un
crime qu’il n’avait certainement pas commis ! Et maintenant le Terrien
faisait face au tribunal, qui évoquait une assemblée d’autrefois. Perruques et
robes noires, tels, exactement, qu’il les auraient imaginés s’il avait dû
tourner un film sur cette époque oubliée. Mais voilà, ce n’était pas du cinéma !
Le tribunal était bien réel, les juges aussi et les gardes armés postés au fond
de la salle interdisaient tout espoir d’évasion.


— Avouez votre crime, dit le juge.


— Je suis innocent, répondit Sanders.


— Pourtant, tout vous accuse, reprit le juge. Lorsque
vous avez été arrêté dans votre chambre, la police a trouvé…


— C’est que cette chambre n’était pas ma chambre, répliqua
Sanders.


— Alors, que faisiez-vous là ?


— J’étais entré par hasard.


Le juge agita sa perruque poudrée de blanc.


— Par hasard ! Bien sûr et c’est aussi par hasard
que l’on a trouvé chez vous les économies volées à cette pauvre vieille femme
assassinée la veille… Par qui ? Par vous, naturellement.


— Erreur, protesta Sanders dont la voix tremblait, la
veille je n’étais pas ici. Je veux dire que la veille je n’étais pas sur cette
planète mais ailleurs, très loin d’ici. Je ne savais même pas que vous existiez.


— Vous vous moquez de moi, dit le juge. Ce procédé de
défense est stupide et je vous conseille d’en changer avant que je ne me fâche
réellement.


— C’est bien, dit Sanders, comme vous voudrez.


Le Terrien se sentait profondément découragé, la situation
lui apparaissait sans issue, et il ne voyait même pas comment il avait pu se
fourrer dans un pareil pétrin !


— Réclusion criminelle à perpétuité !


Obscurément, Sanders chercha à imaginer une vie complète
dans les prisons de cette planète perdue dans l’espace-temps ! Pas facile !
Et que représentait la notion de perpétuité pour ces gens ? Qui
étaient-ils ? Gern Enez Sanders ne savait rien d’Anterra ! La planète
n’était même pas mentionnée sur le mémento. Anterra était un monde sauvage, développé
par des émigrants de l’époque cosmique primaire et complètement oublié. C’était
pour cette raison que Sanders n’avait même pas cherché à se faire reconnaître
comme Envoyé de l’Empire Terrien du futur. De quel futur d’ailleurs ? Comment
expliquer à ces gens ? Certes, ils naviguaient dans l’espace, mais ils en
étaient encore aux vaisseaux à gravité et à moteurs-fusées[bookmark: _ftnref1][1].


— Avant de quitter le tribunal, avez-vous des regrets à
exprimer ?


— Je regrette certainement le malheureux hasard qui m’a
amené sur cette planète, répondit Sanders.


Le juge lui jeta un regard ironique par-dessus des lunettes
à monture d’écaille.


Le mauvais film continuait à se dérouler. Des lunettes comme
celles-là, l’on n’en faisait plus sur Terre depuis si longtemps que Sanders
lui-même n’en avait jamais vues auparavant.


— La prochaine fois, je vous conseille de trouver un
autre système de défense, dit le juge, avant de se tourner vers les gendarmes. Emmenez
le condamné.


Consterné, Sanders suivit les hommes d’armes. Un autre
condamné approcha.


— T’en fais une tête !


— Il y a de quoi ! dit Sanders.


— T’as pris combien ?


— Perpète ! dit Sanders.


— T’en fais pas ! dit l’autre, ils vont nous
relâcher !


— Vrai ? s’écria Sanders.


— Sûr ! Ils relâchent tout le monde. Juste avant
les jours jaunes. Comme ça, ils sont sûrs que l’on ne pourra pas échapper aux
griffes de cette ordure de Thork. C’est qu’ils ont besoin de monde, là-bas.


Sanders n’eut pas le temps de demander qui était ce Thork, ni
ce que signifiaient les jours jaunes. Les gens d’armes avaient déjà emmené l’autre
prévenu et il se trouvait à présent seul dans le couloir gris qui menait aux
prisons centrales de la planète Anterra.







CHAPITRE III


— Signez ici.


Le maton avait tendu la feuille de papier rose, d’une main
négligente, sans même poser un regard sur le détenu.


— C’est votre levée d’écrou.


Sanders se baissa vers la feuille sur laquelle l’imprimante
avait laissé dégouliner des bavures d’une encre trop grasse ou trop fluide.


— N’oubliez pas votre paquetage. Toutes vos affaires
sont là-dedans.


Le maton avait désigné, de la main, un paquet de toile grise,
réglementairement serré par une ceinture de cuir brun.


— Vérifiez que rien ne manque.


— Ça va, dit Sanders, c’est déjà fait !


Devant lui, la lourde porte blindée s’était ouverte avec un
grincement de mécanique mal entretenue. Sanders avança, courbé par le poids du
baluchon qu’il avait jeté sur son épaule droite et lança un regard machinal sur
les environs. Dehors, il faisait jaune, la rue était déserte. Aucun autre
détenu libéré ce jour-là et, naturellement, personne pour l’attendre. D’un pas
lent, le Terrien avança vers une enseigne qui ballottait dans le vent humide, celle
d’un bistrot sale qui s’appelait Ici, on est mieux qu’en face. À l’intérieur,
des lampes encore plus jaunes que la lumière extérieure dispersaient la
pénombre. L’air sentait l’alcool poisseux et le café-rhum. Le patron jeta un
regard sur le nouveau venu et, sans attendre une commande quelconque, posa un
verre sur le comptoir et le remplit.


— Allez-y, c’est ma tournée !


Le patron était gras et enveloppait sa bedaine d’une chemise
qui avait pu être impeccable, un jour passé, mais qui s’auréolait de diverses
taches de graisse.


— Vous êtes le seul, aujourd’hui.


D’une main molle, il essuya une flaque d’alcool sucré qui s’étalait
sur le zinc.


— Vous avez de la veine !


— Et pourquoi ? demanda Sanders.


— On est en plein dans les jours jaunes, dit le patron.
D’habitude, ils gardent les gens dedans rapport aux suicides ou aux récidives. Les
jours jaunes ne valent rien aux caractères faibles !


— Je ne suis pas d’un caractère faible ! dit
Sanders.


Il prit le verre et but. De l’alcool de betterave, apparemment.
C’était fort et âcre, ça brûlait l’œsophage en descendant, pour aller se nicher
dans l’estomac et en ravager les parois internes.


— Ça réveille ! dit le patron. Un autre ?


— Ça ira, dit Sanders.


La brûlure causée par l’ingestion du liquide s’étendait
maintenant à la totalité de son tube digestif, mais une chaleur bienfaisante
lui inondait le crâne.


— Vous avez tiré combien ? demanda le patron.


— Six jours, dit Sanders.


— À vous voir, on croirait que vous avez tiré dix ans. Vous
avez mal supporté, hein !


Il essuyait les verres avec un chiffon gras et les replaçait
sur une étagère de bois brun, juste en dessous d’une rangée de bouteilles.


— Et maintenant ? Vous avez des projets ? Je
veux dire, lorsque vous aurez dépensé votre pécule.


— Je verrai, dit Sanders, que le bavardage du patron
commençait à agacer.


— Ils disent tous ça, remarqua le patron. En fait, ils
ne voient rien du tout. C’est toujours moi qui finis par les revoir. En fait, il
n’y a pas moyen de s’en sortir. Sauf pour ceux qui ont des appuis sérieux… Avez-vous
un appui sérieux ?


Sans répondre, Sanders ouvrit son porte-monnaie, en tira
deux pièces de bronze et les aligna sur le comptoir.


— J’espère que ça suffira !


— Rentrez votre argent, dit le patron. C’est moi qui
régale et vous risquez d’en avoir besoin pour la suite.


— Merci pour tout ! dit Sanders, en récupérant sa
monnaie. D’un geste las, il chargea son baluchon sur l’épaule et se dirigea
vers la sortie.


— Dites donc, dit le patron, prenez quand même ça !


Il tendait un bout de papier journal, déchiré en hâte à la
bordure d’un petit canard de quartier, porteur d’annonces diverses.


— Ne le perdez pas ! C’est pour le cas où ça
tournerait mal pour vous.


Sanders empocha le papier. C’était un numéro de téléphone à
douze chiffres.


— Vous n’aurez qu’à demander Lou Gonzalez, dit le
patron. C’est lui qui s’occupe de tout.


Dehors, la couleur jaune s’était encore renforcée avec l’apogée
de l’étoile. Il ne devait pas être loin de midi et personne ne se hasardait
dans les rues grossièrement pavées de roches précambriennes.


Arrivé à un carrefour, Sanders tourna à droite, longea les
immeubles aux façades grises et alignés sous la lumière lourde, traversa des
avenues bordées de saltus aux feuillages visqueux. Un tramway passa, en
ferraillant sur ses rails creux. Arrivé au numéro 34, Sanders entra sous un
porche, se retourna pour s’assurer qu’il n’était pas suivi puis monta dans l’escalier
3 A, au fond de la cour, à gauche. Parvenu au dernier étage sans ascenseur, il
se dirigea vers la porte numéro 12. La clef était restée dissimulée derrière la
porte, dans le creux de brique recouvert de papier à fleurs.


Dans la pièce, rien ne semblait avoir bougé. Sanders soupira,
s’assit sur le lit et défit ses chaussures.


Marcher n’était pas un exercice familier pour lui. Surtout
sur ces trottoirs pavés surchauffés par la lumière jaune. Le cuir épais des
chaussures primitives qu’il portait avait entamé la peau fragile du talon et une
ampoule se formait. Le Terrien se sentait découragé et indécis. La situation
lui semblait sans issue ; il ne parvenait même pas à imaginer dans quelle
fraction temporelle il pouvait bien avoir été précipité. Ce fut en poussant un
soupir qu’il ouvrit le robinet au chrome écaillé. Une eau trouble coula. Il en
emplit une cuvette en émail qu’il fit tiédir sur le petit réchaud butane
installé à l’angle de la pièce sur une table de bois et s’y trempa les pieds
avec soulagement. S’étant essuyé, il fit le tour de la pièce, ouvrant le
placard et le réfrigérateur. Deux chemises sales, un sandwich sec et moisi
datant de la période qui avait précédé immédiatement son arrestation et un
journal qui relatait le crime.


Négligeant l’article, Sanders déplaça un longeron de la
table et découvrit une petite cachette ronde, taillée à l’intérieur du bois. La
balise était là, ainsi que les capsules informatiques et le lecteur. Il enferma
le tout dans son baluchon et, ayant rassemblé ses affaires, quitta la pièce.


*


— C’est le patron d’Ici, on est mieux qu’en
face qui m’envoie.


Gonzalez posait sur Sanders ses yeux de crapaud écrasé.


— Planète Vera, départ demain, ça te dit quelque chose ?


Sanders réprima un mouvement de recul.


— Je n’ai rien d’autre à te proposer, dit Gonzalez, et
tu devrais t’estimer satisfait. Il y en a des tas ici qui ne demanderaient pas
mieux que d’avoir été choisis pour ce job.


Une goutte de sueur grasse dégoulinait sur le front de l’obèse.


— Qu’est-ce que j’aurai à faire là-bas ? demanda
Sanders.


— Tu verras bien ! dit Gonzalez.


— Pour combien de temps, le contrat ?


Gonzalez le regarda, comme s’il le voyait pour la première
fois.


— Combien de temps ? C’est bien ce que tu as
demandé ?


— Ben oui ! dit Sanders.


— Je ne peux pas te répondre, tu verras bien là-bas
avec eux.


Une mouche était entrée par le carreau plastique dont une
partie manquait. Elle bourdonna un instant dans l’air moite, avant d’aller se
coller à un attrape-mouches qui se déroulait à partir d’une poutre du plafond.


— J’aimerais pourtant savoir, dit Sanders.


— Aimer, répéta Gonzalez. Tu n’es pas en position d’aimer.
Tu devrais comprendre que tu as de la chance de pouvoir émigrer. As-tu
seulement réfléchi à ce qui t’attend ici si tu restes ?


— Oui, dit Sanders.


— Alors ?


— Je signe, dit Sanders.


— Il n’y aura rien à signer, dit Gonzalez.


*


Le vaisseau était stationné dans un coin négligé de l’astroport.
Pour l’atteindre, il fallait passer devant une immense vitre sur laquelle était
imprimée une notice, à l’intention des touristes :


DÉFENSE DE DÉPASSER CETTE LIMITE


La vitre semblait avoir été placée pour rien. Il n’y avait
pas de touristes derrière. Rien qu’un désert d’herbes sèches, dans lequel l’hôtel
Novo semblait planté comme un cactus géant qui aurait eu des ouvertures.
Le temps avait encore jauni et l’on pouvait s’attendre à une explosion de
particules avant la fin de la longue journée de cent heures, au moment où l’étoile
atteindrait le couchant.


D’un pas saccadé, haletant, Sanders avançait le long de la
clôture grillagée. Il n’était pas très résistant, les exercices physiques ne
faisaient pas partie du programme de formation des explorateurs du temps et son
séjour à la prison d’Anterra n’avait sûrement pas contribué à améliorer ses
performances. Il fit encore une centaine de pas et s’arrêta à bout de forces ;
pourtant, il ne lui restait plus guère de temps avant l’heure limite. Il se
demanda ce qui se passerait s’il ne parvenait pas à joindre la passerelle d’embarquement.
Est-ce que seulement quelqu’un se préoccuperait de lui s’il ne parvenait pas à
s’abriter avant l’explosion jaune ou bien retrouverait-on son cadavre, momifié,
le long du grillage ? Cette pensée le terrifia et, observant mieux les
environs, il lui sembla distinguer, de-ci, de-là, de petits monticules qui
pouvaient tout à fait être des tas de vêtements desséchés et des baluchons
semblables au sien. Cette vision d’épouvante le stimula ; inspirant
profondément, il reprit sa pénible progression.


Du côté opposé à la mer, de longs fuseaux métalliques, posés
sur des plates-formes de béton, plaquaient leur ombre brutale sur le sol sec de
l’astroport.


L’angoisse de Sanders monta. Il se souvenait de la remarque
de son compagnon de cellule : « Ils nous relâcheront juste avant les
jours jaunes. » Les jours jaunes devaient être terriblement dangereux pour
les sans-abri comme lui. Il n’avait pas le choix, il fallait trouver un abri. Sanders
se rapprocha des bâtiments sérieusement gardés. Dangereux sans doute de
continuer dans cette direction. Les uniformes des contrôleurs se découpaient en
bleu, devant les portiques de détection. Les gardes étaient armés d’arbalètes
et portaient un casque plat à résille de nylon. Mais ils ne possédaient pas de
détecteurs de présence, ce qui expliquait qu’ils ne réagissaient pas à l’approche
de Sanders. À moins que… Ils pouvaient naturellement négliger le fait. Les
traces sur le sol, la densité de la terre montraient que le sentier de
contrebande était extrêmement fréquenté. Alors ? Se pouvait-il qu’Anterra
organisât elle-même le trafic ? Pourquoi pas ?


Le sentier débouchait sur une ouverture du grillage. Les
migrants y avaient pratiqué une large déchirure et personne ne semblait avoir
essayé de recoudre les mailles. Sanders pénétra sur l’astroport, chemina à l’abri
de hautes herbes folles et, subitement, le vaisseau fut devant lui, sans qu’il
ait eu à franchir le moindre barrage. Il s’agissait d’une vieille machine
démodée, mais quelle importance ! Effilés et luisants comme au premier
jour, celui de leur sortie d’usine, les vaisseaux de l’espace défiaient les
siècles et les millénaires, parce que c’étaient des machines construites pour
franchir les espaces infinis et affronter le temps qui ronge toute chose. Sans
plus s’en faire, Sanders escalada les marches usées de la passerelle. Le bureau
du commandant était indiqué par une flèche. Ronald B. Thork était avachi plutôt
qu’assis dans son vaste fauteuil recouvert de peau de léopard. Il ricana, soufflant
une haleine de buveur d’alcool anisé au visage du Terrien, tout en lui
expliquant qu’il devait affronter le boulot dégradant de débarrasser Anterra de
sa pègre, sans même toucher un radis et que, dans ces conditions, Sanders
devrait, comme les autres, se contenter d’une traversée dans un alvéole, comme
on n’en faisait plus depuis au moins dix siècles.


— Ce sera ça ou rien, observa-t-il et, voyant la
grimace que faisait le Terrien, il se servit un nouveau pastis auquel il mêla l’eau
tirée d’une cruche en plastique jaune et vert.


« Je sais que tu me prends pour un salaud de la pire
espèce, reprit-il, mais tu n’as pas le choix et, si tu n’aimes pas tu peux
toujours retourner crever en ville. Mais dis-toi bien qu’ici, tu seras à l’abri ! »


Épuisé, Sanders avait posé son baluchon et s’était appuyé
contre la paroi du poste de commandement. Il regardait la carafe d’eau.


— Tu crèves de soif, hein ? Les heures jaunes, ouais !
tu ne supportes pas !


Il poussa la carafe et un verre vers Sanders.


— Bois ! En bas, tu trouveras tout ce qu’il faut :
un casier pour tes affaires et le reste. Dis-toi bien que vous serez cinq cents
lorsque nous décollerons. Si tu es en bonne santé, tu arriveras vivant. Je n’ai
pas l’habitude de livrer des cadavres et, en définitive, tu me rapporteras plus
d’argent vivant que mort.







CHAPITRE IV


À bord du vaisseau en orbite, les passagers s’installèrent
dans la vaste cale, où rien n’avait été réellement prévu pour les accueillir.
Sanders sirota un jus d’orange dans un gobelet de plastique et ressentit comme
un vertige au moment où les générateurs de gravité artificielle furent coupés
et que la masse des émigrants se mit à flotter dans l’air. Mais tout rentra
bien vite dans l’ordre et la voix du commandant Ronald Thork s’éleva :


— Je ne vous souhaite pas la bienvenue à bord. Je sais
que vous tous n’êtes que des rebuts de la société, un ramassis de poubelles
vivantes et de bons à rien et, naturellement, je ne suis pas surpris que vous n’ayez
pas obéi à mes ordres. Je vois que pas un d’entre vous n’a rejoint son alvéole
de protection. Vous n’avez pas confiance en moi ! Eh bien tant pis pour
vous. Restez où vous êtes, c’est le dernier de mes soucis. Mais je ne vous
ferai pas de cadeau.


Je cherche actuellement pour le vaisseau une solution de
continuité, autrement dit un trou dans l’espace. Lorsque je l’aurai trouvé, j’y
ferai plonger ce vaisseau – et alors gare à vos estomacs !


Sanders observa ses compagnons. Le retour de la gravité les
avait tassés contre les parois de métal et ils semblaient tous trop terrorisés
pour réagir. C’était visiblement, pour la plupart d’entre eux, la première
expérience spatiale et cela dans les pires conditions. À ce moment, Sanders
ressentit le mouvement caractéristique du vaisseau qui venait de détecter la
faille du continuum et se lovait au sein de la spirale, dans un mouvement
insensible. Sanders imagina, à cet instant, l’aspect du cosmos. Coulé dans un
gigantesque moule où ne se distinguait plus ni la lumière ni l’obscurité, l’engin
fonçait dans l’absolu inimaginable ; le capitaine Thork, pourtant familier
de ce spectacle angoissant, devait sans doute être en train de se servir un
verre de plus, ce qu’il pouvait se permettre car, à partir de cet instant, le
vaisseau fonctionnait entièrement en mode automatique. Sanders songea qu’il
était temps, à présent, de rejoindre son alvéole mais, au dernier moment, il y
renonça.


— Vous avez raison, remarqua le type qui était accroupi
à côté de lui.


— Raison de quoi ? demanda Sanders.


— Vous avez pensé qu’à l’arrivée, Thork pouvait vous
laisser moisir là-dedans ou vous jeter dans l’espace. Suffirait qu’il change d’avis,
pour une raison ou une autre. En définitive, nous ne connaissons rien de la
mentalité de ce type.


— Qui vous a dit que j’avais pensé à ça ?


— Vous vous êtes dit que Thork n’était vraiment pas un
type clair et que les autres émigrants paraissaient tous trop paumés pour
savoir se défendre, si jamais les choses tournaient mal. Dans ces conditions, il
valait mieux rester éveillé. Surtout que vous avez suffisamment roulé votre
bosse dans le cosmos pour savoir que le voyage ne serait pas trop long.


— Alors, vous lisez dans mes pensées ? constata Sanders.


Observant son nouveau compagnon, il découvrit un individu au
visage sec, coiffé ras, avec un sourire mince et ironique. Il portait un
costume sombre de bureaucrate et des chaussures claires, mal assorties avec le
reste. Seul le regard tranchait avec cette apparence banale. Des yeux vides
sans pupilles, un regard peu humain car fabriqué de points et de traits
lumineux qui scintillaient dans la pénombre.


— C’est vrai que je lis dans vos pensées, dit-il, mais
pas seulement dans les vôtres !


— Ah ! dit Sanders. Et vous pouvez lire dans
celles du capitaine ?


— Je n’en vois pas l’intérêt, dit le jeune homme. L’intérieur
de la tête du capitaine Thork est comme une brouillard givrant qui serait
imbibé d’absinthe. Inutile de chercher à naviguer là-dedans !


— Connaître ses pensées serait pourtant utile, observa
Sanders. Nous saurions ainsi ce que cet ivrogne entend faire de nous.


— Je crois que c’est clair, répondit le jeune homme. Thork
est un marchand d’esclaves dont le but est de fournir de la main-d’œuvre à des
planètes invivables. Il est payé pour cela et n’a aucune intention de nous
larguer en route.


— Reste à savoir où il nous emmènera !


— Quel intérêt de savoir ! De toute manière, le
lieu sera infect et les conditions de travail inhumaines.


— Et ça ne vous inquiète pas ?


— La question ne se pose pas non plus car nous ne
sommes certains que d’une chose : nous ne pouvions pas rester sur Anterra.
Moi, en tout cas, non. Le pouviez-vous ?


— Non plus, dit Sanders.


— Il faut dire que vous vous étiez mis dans un mauvais
pas. Drôle d’idée d’aller assassiner cette vieille pour lui voler ses économies,
reprit le type.


— C’est que je n’avais assassiné personne ! protesta
Sanders. C’est tout à fait par hasard que ce cadavre s’est trouvé dans mes
jambes, au moment où la police anterrienne est intervenue.


— Et les économies ? répéta le jeune homme.


Sanders le regarda avec intensité. Ce diable de type
paraissait trop bien renseigné à son sujet pour que le hasard, seul, ait
présidé à leur rencontre. Il décida de mentir. Juste pour voir la réaction de l’autre :


— Je ne vois pas de quelles économies vous parlez !


L’autre eut un sourire de miel fondu.


— Mais les dollars et le matériel qui sont dans votre
baluchon, parbleu ! Une chance que vous soyez monté à bord de ce vaisseau
sans passer sous les détecteurs, sinon, vous n’auriez jamais pu quitter Anterra !
Surtout pas par un vol régulier. Ils sont féroces à la police des frontières et
vous vous seriez retrouvé au trou. C’est pourquoi la proposition que vous a
faite le patron d’ici, on est mieux qu’en face, vous a tant intéressé… Votre
affaire était manquée, de toute façon, et ceux qui vous avaient expédié ici
vous avaient largué ! C’est ainsi que travaillent tous les services
spéciaux du cosmos. Dès lors, votre seule chance de vous en sortir était de
vous débrouiller par vos propres moyens. Ce que vous avez fait. Mais, naturellement,
vous saviez que la possession des dollars et du matériel représenterait une
charge dangereuse contre vous, si vous étiez découvert. Pourtant, vous étiez
bien décidé à tout emmener avec vous. Vous avez donc pris le risque et c’est
comme ça que vous vous êtes trouvé embarqué à bord du vaisseau de cet ivrogne
de Thork.


Sanders respira un bon coup.


— D’accord, dit-il, mais puisque vous en savez aussi
long à mon sujet, parlez-moi également de vous. Que fichez-vous à bord de ce
rafiot d’esclaves ?


L’autre eut, de nouveau, ce sourire de miel fondu.


— C’est que je ne suis pas à bord, dit-il. Ou plutôt, pour
parler votre langage, je ne suis pas à bord de la même façon que vous.


— Ah bon ! répliqua Sanders. Et je voudrais bien
voir la différence. Thork vous tient aussi bien que moi et vous débarquera à l’escale
qu’il choisira, à moins que vous n’ayez des petites ailes blanches et des
branchies, pour respirer dans le vide !


— Ce n’est pas tout à fait de cette manière que j’opère,
répliqua le type.


— Alors, je voudrais voir comment !


Le type leva la main, pressa la poche droite de son veston
de tweed et commença à se dissoudre. Puis le brouillard se dissipa et le type
se reforma.


— Je vous demanderai de ne pas faire de trucs dans ce
genre, dit Sanders. J’ai déjà assez à faire avec le mal de l’espace.


— Vous souffrez de ce mal ?


— Ça me tord l’estomac, avoua Sanders.


Il montra d’autres voyageurs qui se tordaient dans les
spasmes.


— D’ailleurs, je ne suis pas le seul.


— C’est que vous auriez dû accepter d’entrer dans un
alvéole, dit le type. Thork vous l’avait proposé.


— Je n’avais pas confiance, dit Sanders.


Il fixa l’autre droit dans les yeux.


— Et vous ? Vous ne souffrez pas ?


— Non, dit l’autre.


— Vous êtes habitué ?


— C’est-à-dire que mon expérience dépasse de loin la
vôtre et que je connais les précautions à prendre.


Il porta la main à sa poche.


— Ne recommencez pas ce truc ! souffla Sanders, ça
me donne des vertiges et je n’ai pas besoin de cela, en ce moment.


— Je n’avais pas l’intention de recommencer, dit l’autre,
mais de vous offrir ceci.


Il tira une pilule d’une petite boîte ronde.


— Avalez ça et vous irez mieux.


— Humpf ! dit Sanders, subitement méfiant.


— Pourquoi voulez-vous que je vous en veuille ? dit
le type. Si j’en avais envie, il y a longtemps que je me serais emparé de votre
baluchon.


— Pourtant, vous vous intéressez furieusement à moi, dit
Sanders.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Vous m’en avez raconté des tas. Preuve que vous m’avez
suivi, ou fait suivre, depuis un bon bout de temps.


— Je ne vous ai pas suivi. Je me suis contenté de lire
dans vos pensées.


— Encore celle-là ! dit Sanders. À d’autres !


— Comme vous voudrez, dit le type.


— Et pourquoi vous intéressez-vous tant à moi ? dit
Sanders.


— Parce que j’aurais besoin d’aide.


— La mienne ?


— Bien sûr que oui !


— Et pourquoi la mienne ?


— Parce que, bien que de nature et de complexion
totalement différentes, il se trouve que, vous et moi, nous nous intéressons à
la même affaire et, cela, malgré notre énorme différence d’âge. Nous pourrions
collaborer utilement.


— Je ne suis pas tellement plus vieux que vous ! protesta
Sanders.


— Erreur ! dit le type. Il ne s’agit pas de vous. Mais
de moi, bien au contraire !


— Quoi, quel contraire ?


— Je veux dire que, de nous deux, le plus vieux c’est
moi, et de loin.


— En tout cas, ça ne se remarque pas, dit Sanders.


— Vous trouvez ? dit le type.


Il porta la main à sa poche.


— Ah non ! dit Sanders. Je vous ai déjà demandé de
ne pas recommencer ce truc-là. En tout cas, si vous tenez à ma collaboration.


— C’est bon, dit le type. Je tiendrai compte de votre
faiblesse à présent.


— C’est que je ne suis pas faible ! dit Sanders.


— Pourtant, je remarque en vous de nombreux signes qui
prouvent le contraire ! D’abord, vous êtes sujet au mal de l’espace, dans
les anciens vaisseaux de type alpha comme celui-ci. De plus, vous ne supportez
pas les métamorphoses que peuvent accomplir des êtres supérieurs dans mon genre.
Alors, dans ces conditions, comment espérez-vous affronter la suite de votre
aventure et pensez-vous qu’il soit raisonnable de vous être ainsi lancé dans l’espace-temps ?
Je vous le dis franchement, vous auriez mieux fait de rester chez vous !


— Chez moi… Où ça, par exemple ?


— À la base de recherches humaines pour l’espace-temps
de Priva d’Equaléus, par exemple !


— Je vois, à présent, que vous êtes un agent ennemi, répliqua
Sanders, bien que je n’arrive pas à comprendre d’où vous tirez toutes vos
informations à mon sujet.


— Mais…, répliqua le type, de votre tête tout
simplement. Vous l’avez dit vous-même, je lis dans vos pensées.


— Je croirais plutôt qu’il y a eu un traître dans nos
rangs qui vous a renseigné à mon sujet.


— Explication compliquée, répliqua l’autre. Les Terriens
ont déjà eu assez de mal pour vous expédier jusqu’ici. D’autre part, vous avez
été assez maladroit pour vous faire arrêter par la police anterrienne, dès
votre arrivée. Dans ces conditions, vous feriez mieux d’admettre, une fois pour
toutes, que je vous suis supérieur.


— Alors, admettons ! dit Sanders. Vous êtes
supérieur. Pourtant, ça ne vous empêche pas d’être, comme moi, captif à bord du
foutu vaisseau de cet ivrogne de Thork !


— C’est que j’ai mes raisons, dit l’autre.


— Ah bon ! dit Sanders. Lesquelles ?


— Je cherche le Trou de Quiradius.


L’étranger s’était tourné face à Sanders et le dévisageait, un
sourire amusé sur les lèvres.


— D’accord, dit Sanders, vous cherchez le Trou de
Quiradius et vous n’avez pas dégoté un autre moyen pour trouver ce bled que de
vous faire embarquer à bord de ce vaisseau !


— Question de commodité ! dit l’autre. Il se
trouve que ce vaisseau nous conduit vers la planète 3 du système de la
formation stellaire 46 dans la Lyre Ouest. Cette planète, ignorée, est en
réalité le plus formidable bloc de diamant de toute la Galaxie et c’est là que
Thork va nous vendre. Les conditions de travail sur PL3, comme ils l’appellent,
sont parfaitement inhumaines ; le temps de survie du matériel humain
normal y est estimé à moins de dix mois.


— Dans ce cas, il ne me semble pas que vous ayez fait
le bon choix en vous embarquant, observa Sanders.


— Si ! dit l’autre, car il se trouve que cette
carcasse volante que pilote Thork n’est pas capable d’effectuer le voyage d’un
seul coup d’aile. Alors, ce marchand d’esclaves va être obligé de faire escale.
Et comme je lis parfaitement ses pensées, je sais que ce sera sur une planète
intermédiaire où il refera sa provision d’eau.


L’étranger se tourna vers Sanders.


— Parce que, barbare comme vous l’êtes, je suppose que
vous ignorez que le moteur de cette carcasse est un moteur à fusion qui brûle
de l’eau. Les quantités d’énergie produites par les molécules d’eau soumises au
processus de fusion nucléaire sont considérables, il est vrai, mais les
distances à franchir le sont aussi. C’est pourquoi Thork fera escale sur Delta
de la Lyre. C’est une planète agréable, nous y serons bien pour réfléchir à
propos de Quiradius.


— C’est que je ne suis pas intéressé par le Trou de
Quiradius, objecta Sanders. Ce que j’aimerais serait de rentrer à ma base, tout
simplement, et rendre compte de l’échec de ma mission.


— Il faudrait procéder par ordre, dit l’étranger, et d’abord
quitter ce vaisseau car, une fois arrivé sur PL3, vous n’aurez plus aucune
chance.


— Et vous ? dit Sanders.


— Moi, c’est différent. Je débarquerai très sûrement
sur Delta de la Lyre.


— Si Thork vous laisse faire !


— Thork n’est qu’un ivrogne épais et il ne s’apercevra
de rien, répliqua l’étranger.


— Et par l’effet de quel miracle ?


— Il ne s’agira pas de miracle, Sanders, et je voudrais
que vous fassiez l’effort de me comprendre, une fois pour toutes. Dites-vous
bien que, malgré mon aspect actuel, je ne suis pas un humain, mais tout
bonnement un citoyen de l’Empire de Belistemo.


— Ah bon ! dit platement Sanders. Vous êtes
citoyen de l’Empire de Belistemo, nous voilà bien avancés !


— Plus que vous ne le croyez ! dit l’autre, sans
relever l’ironie pourtant perceptible dans la voix du Terrien.


— Et pourquoi ? insista Sanders.


— Parce que la race à laquelle j’appartiens est vieille
de plusieurs millions d’années et que, moi-même, j’ai vécu plus longtemps que
vous ne sauriez l’imaginer dans vos rêves les plus fous, et que nous avons
passé tout ce temps à inventer des tas de trucs plus ou moins utiles et que, par
là même, nous disposons de certains moyens. Je dirai, par exemple, pour être
plus clair, que modifier les pensées de cette brute de Thork et le persuader de
nous libérer ne posera aucun problème pour moi.


— Pourquoi vous intéresser à moi, dans ces conditions ?
Vous paraissez capable de vous débrouiller tout seul.


— Mes raisons sont personnelles, exposa l’étranger, et
je ne pourrai vous les dire avant d’avoir retrouvé le Trou de Quiradius. Vous-même
êtes égaré, vous savez que ce n’est pas drôle !


— Tomber sur cette infecte planète d’Anterra et se
faire faire aux pattes n’a rien de folichon, en effet, avoua Sanders.


— C’est ce que je voulais dire, approuva l’étranger. Les
Anterriens ne sont que d’infectes brutes préhistoriques, sachant tout juste
naviguer dans le cosmos comme le faisaient nos lointains ancêtres. Je pourrais
m’intéresser à eux si j’étais un spécialiste de notre préhistoire, mais il se
trouve que j’ai les professeurs en horreur.


— Moi aussi, dit Sanders.


— C’est pourquoi je vous ai trouvé amusant, dit l’autre.
Surtout que votre façon d’essayer de voyager dans le temps m’a fait beaucoup
rire. Je vous trouve très gonflés, vous les Terriens, d’essayer comme ça de
vous déplacer dans une dimension qui vous échappe totalement, et c’est encore
plus rigolo de vous voir piégés sur une planète aussi lourdingue qu’Anterra.


— Je suis peut-être rigolo et les Anterriens peut-être
lourdingues, répliqua Sanders vexé, mais vous n’êtes pas mal non plus, parce
que se faire piéger au point d’être obligé d’embarquer sur ce sale rafiot ne me
paraît pas être le comble de la débrouillardise !


— C’est que je n’avais pas le choix, admit l’étranger.


— Un accident ?


— Disons que les races anciennes ont leurs problèmes. J’ai
commis une légère erreur…


— Je vois, dit Sanders.


— Vous ne voyez rien du tout ! protesta l’étranger.
Et vous ne pourrez comprendre que lorsque vous serez, vous aussi, passé par là
où je suis passé, et cela vous prendra longtemps, très longtemps.


— Combien de temps ? demanda Sanders.


— Je ne sais pas, dit l’étranger, sans doute un million
d’années, peut-être plus.


— Dans ce cas, je ne suis pas concerné, dit Sanders, parce
que dans un million d’années, je serai mort et bien mort !


— Ah bon ! dit l’étranger. Un problème de plus !
C’est vrai que je parle souvent sans réfléchir et, en vérité, je n’avais pas
pensé à la mort, pas du tout !


— Vous n’allez tout de même pas me raconter que vous
êtes immortel, grommela Sanders, agacé.


— Immortel, peut-être pas vraiment, dit l’étranger, mais
endurant, certainement.


Il tira un papier de sa poche.


— Mais tenez ! Si vous voulez en savoir plus, lisez
plutôt ceci !


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sanders.


— Un prospectus publicitaire concernant ma planète.


— Rédigé, comme par hasard, dans ma langue ! objecta
Sanders, en retournant le papier coloré, orné de la photo d’une superbe fille
en train de se baigner dans la tenue la plus simple.


— Nos prospectus sont, en effet, autotransformables et
s’adaptent aux lecteurs grâce à un processus d’analyse fine exécuté par un
minuscule cerveau électronique contenu dans ce point, expliqua l’étranger. Si
vous étiez originaire de Bêta de la Lyre ou d’une autre planète, vous le liriez
tout autrement.


— Et les filles nues ? dit Sanders. Elles sont de
votre race ?


— Elles le sont, affirma l’étranger.


— Pourtant, cette photo pourrait avoir été prise à
Tahiti, sur ma planète mère et, en vérité, je pense bien qu’elle l’a été.


— C’est peut-être vrai, en effet, dit l’étranger, parce
que l’image que vous voyez sur ce prospectus sort directement de votre cerveau.
C’est notre façon de nous faire comprendre.


— Je vous trouve assez embrouillé, dit Sanders.


— C’est vous qui l’êtes ! répliqua l’étranger. Car,
en fait, les choses sont simples pour une race comme la nôtre qui s’est
débarrassée de son aspect fixe pour adopter une mode variable. De cette façon, nous
pouvons nous déplacer dans l’Univers entier sans jamais rencontrer de problèmes
de communication. Regardez, par exemple, ce prospectus. Que diriez-vous si, à
la place de cette jolie fille nue, vous aperceviez un monstre quelconque. Ça ne
vous exciterait sûrement pas !


— Humpf ! dit Sanders !


— Ce serait normal, dit l’étranger. Le principe mâle d’une
race n’est attiré que par le principe femelle de la même race. Autrement dit, pour
exciter votre désir, il vous faut contempler les formes rondes et voluptueuses
d’une femelle de votre espèce. Le contraire serait anormal. C’est donc en
obéissant à cette idée simple que nous avons, une fois pour toutes, abandonné
notre aspect fixe pour choisir la solution de l’apparence variable.


— Vous voulez dire que vous pouvez changer d’aspect à
volonté ? grommela Sanders.


— Naturellement ! Lorsque nous sentons que le
moment est venu de prendre l’aspect de l’autre, nous modifions le nôtre, et de
manière instantanée.


— Humpf ! dit encore Sanders, que le discours de
son compagnon commençait à lasser, d’autant plus que le vaisseau s’était engagé
dans une sorte de mouvement.


— Je pourrais également vous décontracter suffisamment
pour vous faire oublier le mal de l’espace qui s’empare de vous en ce moment.


— Dans ce cas, il faudrait vous presser, dit Sanders
qui sentait qu’il allait vomir, comme pas mal d’autres types d’ailleurs, un peu
partout dans la cale sombre de l’infect vaisseau.


— Si vous vomissez, prenez ce sac en plastique, dit l’étranger,
ce sera plus convenable pour les autres. Moi, ça ne me dérangera pas, j’ai l’habitude.







CHAPITRE V


— Réveillez-vous, Terrien ! dit l’étranger.


— Humpf ! grogna Sanders.


Il ressentait encore, au plus profond de lui, les sensations
lourdes que procure le mal de l’espace et parvenait mal à reprendre ses esprits.


— L’ivrogne a posé son vaisseau, comme je l’avais prévu.
Il faut en sortir au plus vite. L’escale sera de courte durée !


Les yeux bouffis, Sanders cherchait à mettre un peu d’ordre
dans ses vêtements. Autour de lui, il distinguait la masse amorphe des futurs
forçats. Pas des héros de l’espace ! Non, un amas de visages gris dévorés
par l’insomnie et la privation d’alcool.


— N’oubliez pas votre baluchon !


Un mouvement violent de la lourde coque déséquilibra un
instant Sanders. Dans la cale, les hommes jurèrent.


— Thork vient de lancer ses ventouses pour faire le
plein, expliqua l’étranger. Il va falloir faire vite car il n’a pas l’intention
de débarquer ses chaloupes pour aller à terre.


Sanders avait chargé son baluchon sur l’épaule et tentait de
se frayer un passage parmi les corps de ses compagnons de voyage. Ceux-ci
demeuraient étrangement calmes, indifférents à l’action qu’entreprenaient leurs
deux compagnons d’infortune.


— Je suppose que vous avez un plan, grommela-t-il, en
enjambant un forçat particulièrement obèse dont le ventre énorme s’étalait sur
le sol d’acier, poli comme une vilaine méduse.


— Nous allons nous glisser jusqu’aux installations
automatiques de pompage, expliqua l’étranger. Une fois arrivé à l’intérieur, vous
vous débrouillerez pour simuler une panne des instruments de commande
électroniques.


— Pourquoi moi ? objecta Sanders.


— Tout simplement parce que vous êtes terrien et que
les installations primitives de ce vaisseau vous seront plus familières qu’à
moi.


— Voulez-vous dire que vous n’y connaissez rien ? dit
Sanders.


— Si vous débarquiez à l’âge de pierre et décidiez de
vous armer de flèches à pointes de silex, vous auriez intérêt à passer commande
à un type de l’époque, non ?


— Je vous remercie de la comparaison ! répliqua
Sanders, vexé.


— Je n’ai pas voulu être méchant, s’excusa l’étranger, je
cherchais simplement à rendre les choses plus claires pour vous.


Ils avaient quitté la cale et marchaient, à présent, dans de
grands couloirs vides.


— Ne craignez-vous pas que Thork nous repère ?


— Son esprit est occupé ailleurs, dit l’étranger, et il
est bien trop avare pour éviter d’avoir à partager ses gains avec ses hommes d’équipage.
Il pilote avec un personnel réduit. Croyez-moi, nous avons toutes nos chances. Dès
que les circuits signaleront la fausse panne, les robots de contrôle sortiront
de leur logement pour réparer. Il nous sera alors facile de presser la touche « accompagnement ».
Un canot à usage humain se présentera, nous y embarquerons et le tour sera joué.


Sanders achevait son bricolage.


— Je vous trouve assez culotté, dit-il.


— Pourquoi ? demanda l’autre.


— Dire que vous n’y connaissez rien et ensuite me
dictez ma conduite, vous ne trouvez pas ça un peu fort ?


— C’est que je lis dans la tête de Thork, expliqua l’étranger.
Je dispose ainsi d’informations précises à propos de ce vaisseau et de la
manière de le conduire. Reste un seul problème mais de taille : je ne sais
pas distinguer vos pièces électroniques les unes des autres. Par exemple, ce
bouton que vous venez de presser sur ma demande, eh bien ! je ne l’aurais
jamais trouvé.


D’un geste nerveux, le Terrien déclencha le processus de
panne. Au loin, une sirène hurla.


— J’espère que tout se passera bien, grommela-t-il.


— N’en doutez pas ! dit l’étranger.


Le sas contenant la chaloupe s’ouvrait à présent. L’étranger
se glissa à l’intérieur.


— C’est une fois dehors que le véritable danger se
précisera, expliqua-t-il.


— Et pourquoi ? demanda Sanders.


— La planète sur laquelle nous allons débarquer est
hostile – pourquoi, je n’en sais rien encore – mais, encore une fois, c’est du
cerveau de Thork que je tire cette information.


Sanders achevait de s’installer aux commandes du module d’intervention
extérieure. La machine, entièrement automatisée, pouvait à tout instant se
refermer sur eux et se transformer en un véritable piège. Il suffirait d’une
intervention à distance, de Thork justement…


— Ne craignez rien, dit l’étranger. Thork a l’esprit
occupé ailleurs. Il ne pensera pas à nous reprendre.


— C’est agaçant, cette manie que vous avez de lire sans
cesse mes pensées, dit Sanders. Je ne sais pas si je m’y habituerai.


— Vous serez bien obligé, dit l’étranger, parce qu’à
mon âge, on change difficilement d’habitudes et qu’en plus, il se trouve que
lire les pensées des autres me rend infiniment service.


Sanders pressa la touche « départ », et le module
glissant dans le sas d’éjection, déboucha dans la nuit de Delta de la Lyre. Deux
fortes lunes éclairaient l’océan dont l’eau avait, sous cette lumière, une
teinte d’étain fondu. Le module se stabilisa au-dessus des vagues puis, s’orientant,
commença à faire route vers les cocotiers dont les palmes ondulaient au vent
léger. Les nerfs crispés, Sanders observa la marche de l’engin et se retourna, un
instant, pour regarder l’imposante masse du vaisseau anterrien. L’autre jour, sur
son astroport de départ, il lui avait paru ancien, un peu minable. Mais ici, dressé
au-dessus des eaux étrangères, il apparaissait formidable et puissant, aigu
comme une flèche, tour de métal dressée vers le cosmos. Déjà, les ventouses des
capteurs d’approvisionnement quittaient la surface des flots pour se rétracter
à l’intérieur de la coque.


— Il va partir. Je vous l’avais dit, tout se passe bien.
Thork ne s’est même pas aperçu que nous avions quitté le bord.


— Déjà ! dit Sanders.


— Je savais qu’il faudrait faire vite, dit l’étranger. Thork
est pressé de quitter cette planète, très pressé !


— Et pourquoi ? demanda Sanders.


— Thork est un marchand d’hommes. Il vend des esclaves
pour les mines, des équipages aux forbans de l’espace. Il connaît les routes
sûres et les refuges, et sait, par conséquent, que Delta de la Lyre est classée
« zone interdite ».


— Qui donc a bien pu classer cette zone ? demanda
Sanders. Je veux dire, quelle autorité ? Il se trouve que nous sommes dans
des régions inexplorées qui n’appartiennent à personne.


— Je n’en sais que ce que je capte dans l’esprit de
Thork, expliqua l’étranger. Thork sait que les vaisseaux pirates qui sont venus
frayer dans cette zone ont souvent mal fini. Il sait aussi que, dans les
règlements d’une époque spatiale que ni vous ni moi ne connaissons, cette zone
est déclarée interdite. Son vaisseau, s’il venait à être prouvé qu’il a
ravitaillé ici, pourrait être saisi ; c’est suffisant pour qu’il se
dépêche de partir.


L’étranger fronça les sourcils et se concentra un instant.


— À vrai dire, Thork hésite. Il en sait un peu plus que
cela, à propos de cette planète. Il y a ici un bien précieux. Des plus précieux,
même. De quoi assurer la fortune d’un forban comme lui. Mais cet endroit est
défendu, extrêmement bien défendu. En vérité, Thork, en ce moment, tremble pour
son vaisseau et sa cargaison. Il a fallu qu’il soit dans un besoin extrême de
ravitaillement en eau pour qu’il se décide à faire cette escale.


— Et vous décidez quand même de nous faire débarquer
ici ! observa Sanders.


— J’ai mes raisons, exposa l’étranger, d’excellentes
raisons, même. Je crois que ceux qui gèrent cette planète et effraient tant ce
pauvre Thork connaissent et utilisent le Trou de Quiradius ! En passant
ici, je trouverai sans doute le moyen de retourner là d’où je viens.


— Ce n’est pas mon cas, observa Sanders.


— Plus que vous ne le pensez, Terrien. Ne m’avez-vous
pas raconté que votre triste équipée sur Anterra était due à une défaillance de
vos misérables machines à explorer l’espace-temps ?


— Exact, admit Sanders.


Eh bien, là-bas, de l’autre côté du Trou de Quiradius, nous
ne connaissons pas ce genre de problèmes. Si vous m’aidez à parvenir à mes fins,
je vous en serai reconnaissant et vous aiderai à retourner d’où vous venez.


— Je continue à ne pas comprendre les raisons qui vous
poussent à tant vous intéresser à moi, observa Sanders.


— Elles sont pourtant simples ! Regardez autour de
vous et que voyez-vous ? Une bande de types abrutis, juste capables de
voyager d’une planète à l’autre ! Sans imagination aucune ! Vous, au
moins, utilisant les moyens qui sont ceux de votre époque, avez franchi la
barrière du temps. Comme moi, vous avez été victime d’un accident grave. Vous
pouvez me comprendre et, je vous l’ai déjà dit, dans l’Univers, l’homme seul
est perdu. J’ai besoin d’un compagnon. Mes raisons vous paraissent-elles
claires, à présent ?


— J’aimerais vous croire ! admit Sanders.


— Doutez tant que vous voudrez, ça ne changera rien à l’affaire.


À bord du navire anterrien, un hurlement de sirène monta.


— Le vaisseau va prendre son envol, dit l’étranger, mais,
en même temps, Thork a découvert notre fuite.


Un rayon laser illumina la nuit.


— Il va nous détruire ! dit Sanders.


L’étranger se concentra un court instant.


— Il y pense, en effet, mais il hésite. Un combat ici, même
minime, risquerait d’attirer sur lui l’attention des puissances tutélaires. Je
crois qu’il s’abstiendra. C’est en tout cas ce que je viens de lui conseiller
mentalement.


— Parce que vous émettez également des pensées à l’usage
des autres ! s’exclama Sanders.


— Bien entendu ! Sinon, à quoi voudriez-vous que
mon don me serve ?


Le rayon laser s’éteignit aussi subitement qu’il s’était
allumé.


— Voilà ! Thork a écouté mes conseils et a décidé
de se conduire de manière convenable avec nous. À présent, il va décoller.


Comme une ponctuation à la phrase que venait de prononcer l’étranger,
une flamme immense sembla jaillir du vaisseau dont l’énorme masse s’ébranla, d’abord
avec lenteur.


— Propulsion chimique, expliqua Sanders. Thork doit
attendre d’être en orbite avant de mettre en œuvre ses propulseurs à fusion. C’est
une très vieille technologie que je croyais disparue. Jamais je n’aurais cru
avoir la chance d’assister à un pareil décollage. Filmer ce départ et en
ramener les images sur Terre me vaudrait un succès terrible !


Dans le cosmos, l’immense flamme émise par les tuyères du
vaisseau pirate décroissait rapidement et il n’était déjà plus possible de la
distinguer de la lueur des étoiles innombrables qui peuplaient le ciel clair.







CHAPITRE VI


Dans l’immense Univers, aux confins de la Galaxie, la
constellation de la Lyre étend ses écharpes de lumière jusqu’au soleil d’Arastawar.
C’est autour de cet astre à la lumière bleue que tourbillonne la planète, avec
ses plaines, ses déserts, ses fleuves, ses montagnes et ses mers salées.


Ce soir-là, alors que l’astre bleu frôlait les flots de l’océan
tranquille, Nébula s’était élancée, seule, sur l’immense plage et s’était
avancée nue dans la mer. Elle avait nagé longuement sur le dos, contemplant
dans le ciel obscur l’écharpe nacrée aux reflets roses de cette nébuleuse
royale que les humains nommaient, sans savoir pourquoi, le Voile de la
Mariée. Ce soir-là, Nébula se sentait heureuse. La jeune femme avait nagé
longtemps sur le dos, sensuelle, jouissant de l’eau qui l’environnait.


Elle avait flotté longtemps entre le ciel et l’eau. Elle se
sentait légère comme une bulle, capable, d’un coup d’aile, d’aller sans effort
naviguer là-haut. Puis, subitement, une sorte de crainte l’étreignit. Elle se
demanda pourquoi elle avait subitement songé à un amant possible. Un être mâle
qui la posséderait. C’était péché de penser à un mâle.


D’ailleurs, les mâles n’existaient pas. Pas plus que le
diable cornu ou toute autre chimère. Seule la déesse créatrice, Génitrice
Suprême, pouvait… Soudain, Nébula fut saisie d’une crainte d’une autre sorte. Et
si la génitrice s’apercevait qu’elle avait quitté le gynécée, si elle s’apercevait
qu’elle n’était pas au village et, surtout, qu’elle était partie seule ?


Prise d’un remords tardif, elle nagea rapidement vers le
sable et se dressa sur la plage. Le vent tiède sécha sa peau lisse ; elle
courut, évitant les tortues hermaphrodites géantes qui, à cette heure, allaient
s’accoupler dans la mer. Était-ce ce spectacle d’un accouplement qui avait
donné à Nébula ces idées étranges ? Pourtant, il n’y avait aucun mal à
assister à ce spectacle. Les tortues hermaphrodites d’Arastawar ne possédaient
pas de phallus, elles échangeaient les produits de leur fécondité par un tube
creux, mais les tortues n’étaient pas des femmes. Pouvait-on comparer ces
créatures hermaphrodites, qui n’étaient que des animaux, aux radieuses filles
de Delta la déesse, aux seins de nacre, seule dispensatrice de la vie et du
plaisir sacré ? Le vent avait séché Nébula qui était à présent fraîche
comme la nuit. Elle trembla à l’idée que ses compagnes s’aperçoivent de sa
fugue solitaire et se mit à courir, fuyant la marée montante et l’étrange lueur
qui s’élevait de l’océan, plaquant des ombres brutales sur le sable illuminé.


Épouvantée, Nébula arrêta sa course et se retourna. Ce qu’elle
craignait le plus était en train de se produire. Ses pensées mauvaises venaient
de se concrétiser. Un objet gigantesque s’était posé sur les flots ou, plutôt, s’était
dressé. Long cigare lumineux, silencieux, qui pompait l’eau de l’océan par ses
bouches avides.


Cette vision figea Nébula de terreur. Ce spectacle était-il
le reflet d’une réalité ? Un monstre buvait-il réellement l’eau du vaste
océan ? Ou s’agissait-il là du reflet de ses rêves interdits ? Le
symbole de la punition qui allait s’abattre sur elle ? La lueur intense
émise par l’objet s’accroissait encore, illuminant les feuillages de la forêt
tropicale. Trop tard pour rentrer sans être remarquée ! Au gynécée, en ce
moment, toutes devaient être éveillées et la redoutable génitrice en train de
compter ses sujettes. Déjà, elle devait avoir remarqué la fugue de Nébula. Que
faire ? Nébula hésitait. L’idée du châtiment la figeait de terreur mais, en
même temps, l’emplissait d’un trouble étrange. Avec la génitrice, l’on ne
savait jamais à quoi s’attendre. La frontière entre la douleur infligée et le
plaisir était parfois fragile et Nébula se souvenait avoir vu des filles
châtiées et contentes. Pourquoi ? Mystère ! C’était le secret de la
génitrice et d’elle seule. Mais, cette fois, le cas était différent. La faute
de Nébula, peu grave en elle-même, le devenait à partir du moment où ses rêves
interdits avaient fait surgir cet objet géant des flots tranquilles. Cela, la
génitrice ne le pardonnerait sûrement pas. Son courroux serait terrible, d’autant
plus terrible qu’à présent le monstre émettait des pseudopodes de lumière, de
longs bras lumineux qui fouillaient la nuit en direction de la plage.







CHAPITRE VII


Debout, les yeux mi-clos, l’étranger se tenait face à la
lagune, observant le lent balancement des palmes qu’agitaient la brise nocturne.
Le vent soufflait de terre, chargé d’effluves, entêtant comme un parfum de
grand couturier. Ce grand souffle enivrait un peu Sanders.


— C’est exotique, dit le Terrien. Tellement que j’ai
peine à y croire ! Cela ressemble trop à une publicité pour le Club des
Mers du Sud !


— Je ne sais pas ce que signifie pour vous le mot « exotique »,
répliqua l’étranger, mais je puis vous dire une chose à propos de cet endroit.


Il avança de quelques mètres, foula le sable qui, dans la
lumière du petit matin, apparaissait gris perle, comme nacré de l’éclat des
lunes. Puis, se baissant, il en ramassa une poignée et le fit ruisseler entre
ses doigts. Alors, il désigna à Sanders la ligne des cocotiers.


— Là-bas, derrière ces arbres, quelqu’un a observé
notre arrivée.


— Quelqu’un d’hostile ? s’inquiéta Sanders.


— Je ne crois pas, dit l’étranger, mais derrière cet
être qui nous a vu règne une sourde menace.


— Quelle sorte ?


— Il existe dans l’Univers de nombreuses sortes de
dangers, expliqua l’étranger. Certains sont facilement contrôlables, d’autres
sont plus subtils. À en juger par ce que je ressens, la nature du danger que
recèle cette planète est à classer dans la seconde catégorie.


Il désigna le cosmos.


— Voyez-vous, nous sommes ici dans une zone de l’Univers
contrôlée par la Grande Génitrice de Virgo. Virgo est une constellation coincée
entre Libra et Scorpio, au voisinage de Libra et de Centaurus. La vierge craint
le centaure, le cavalier sauvage capable de la violer. Pourtant, cette crainte
se transforme en désir sournois. La vierge est attirée par l’idée du viol, surtout
si le cavalier est beau !


— Ce sont là des foutaises astrologiques, répliqua
Sanders qui, tout en parlant, observait la chaloupe spatiale reposant sur la
grève.


Une gigantesque tortue progressait en oscillant sur ses
larges pattes griffues. L’énorme bête s’était approché du canot spatial et le
secouait de ses énormes pattes comme si elle avait voulu éprouver sa solidité.


— En tout cas, il va falloir trouver un moyen de nous
sortir d’ici, continua Sanders, et j’ai du mal à imaginer lequel. Le plus
proche établissement terrien se trouve sur Priva d’Équaléus, à égale distance
entre Aquarius et le Capricorne, et je vois mal comment nous pourrons retourner
si loin sans qu’un vaisseau ami nous y emmène !


— C’est que vous êtes obstiné ! Vous continuez à
raisonner comme tous vos semblables. Vous croyez que l’Univers se parcourt de
long en large, en franchissant les kilomètres, les années de lumière – comme d’autres
prennent le train ou l’avion sur votre planète. Eh bien, non ! Fini pour
vous, cette manière de penser ! Que cela vous plaise ou non. Levez la tête.
L’aurore de cette planète va poindre, mais sa lumière n’a pas encore effacé
celle des étoiles. (Il montra l’horizon.) Voyez ici les courbes du grand
serpent d’Hydra, juste avant le sextant d’Uranie. Plus loin, le cratère à deux
anses. Le vase d’or pur. La perle du cosmos que nous nommons chez nous, en
termes techniques, le « Trou de Quiradius ». Vous remarquerez que
juste au-dessus commence Virgo, la zone d’influence de la Grande Génitrice qui
gouverne la planète où nous nous trouvons actuellement.


Sanders ne répondit pas. Il regrettait amèrement d’avoir
suivi l’étranger. Tout cela parce qu’il s’était laissé impressionner par ses
talents d’illusionniste ! Mais à présent, la réalité se révélait cruelle. Le
soi-disant voyant était, tout simplement, un fou délirant et le cosmos ne
pardonnait pas à ce genre de types. Naturellement, il était un peu tard pour s’en
rendre compte ! La tortue géante achevait de secouer le canot, auquel elle
avait infligé des dégâts visibles. Ce genre d’engin léger par nature ne
supportait pas les chocs répétés. Fait pour l’exploration rapide et les
réparations légères en plein cosmos, il n’était pas conçu pour le combat. Le
sas était sûrement faussé et il serait impossible de retourner en orbite à son
bord.


L’étranger dut lire l’inquiétude de son compagnon, car il
eut un sourire léger et se tourna vers lui.


— Cessez de vous en faire, Gern Enez Sanders ! Ce
canot ne nous sera plus utile, à présent. Nous trouverons, j’en suis certain, un
moyen beaucoup plus performant pour quitter cette planète lorsque le moment en
sera venu.


— Parce que vous connaissez mon prénom ! s’étonna
Sanders.


— C’est bien la moindre des choses ! répliqua l’étranger.
Vous admettrez qu’il est prudent de se renseigner avant de s’embarquer, en
plein cosmos, avec un inconnu.


Prenant familièrement le Terrien par le bras, il l’éloigna
doucement du rivage où la tortue achevait de s’acharner sur la carcasse du
canot.


— Laissons donc cet animal préhistorique détruire ce qu’il
considère, sans doute, comme un ennemi. Pour ma part, je crois qu’il est temps
d’envisager la suite de notre opération de libération.


Ils avancèrent sous les palmiers. Le vent jouait avec de
grosses boules nacrées qui roulaient et explosaient en gerbes, avant de se
reformer un peu plus loin. L’air apportait une odeur de fruits mûrs et une
autre, plus lourde et plus envoûtante. Une vague pulsion sexuelle monta en
Sanders. Le Terrien s’efforça de combattre cette sensation mal venue. Le moment
lui paraissait trop grave ; il y avait mieux à faire.


— Ça va passer, dit l’étranger, détendez-vous ! C’est
l’odeur de l’air.


Ils passèrent leur première journée à la lisière de la forêt
de palme. Ils observèrent longuement les grosses bulles argentées que le vent
faisait rouler sur le sable des plages immenses et vides. Sanders songea que
cet endroit pourrait être un paradis pour un club de vacances. L’étranger, lui,
avait choisi de dormir et, tout en dormant, il semblait rajeunir. Ses traits
marqués de rides se détendaient. Il s’éveilla alors que le soleil bleu frôlait
l’horizon et que se levaient les deux lunes. Il paraissait vingt années de
moins, avec des yeux encore plus verts, plus limpides.


Sanders eut faim, proposa de manger des fruits et de
capturer des poissons à la main. Il se déshabilla, dénudant un corps musclé, plongea
dans les eaux claires et en ramena un animal au corps fuselé qui se débattait. Puis
il alluma un feu de bois de palme, fit griller la bête et elle offrit la moitié
à l’étranger qui s’efforça de dissimuler le dégoût que ce genre de nourriture
lui inspirait. Cette attitude intriguait Sanders qui ne parvenait pas à se
faire une opinion. L’étranger mangeait-il la nuit ? Disposait-il de
réserves personnelles concentrées ? Pas facile de savoir. D’autant plus
que l’étranger paraissait deviner ses doutes.


— Vous pensez que je vous provoque et que je m’amuse de
vous ! déclara-t-il un jour.


— J’ai, en effet, l’impression que vous me considérez
comme une sorte d’animal d’expérience et que vous guettez mes réactions d’humain
égaré dans le vaste Univers, répliqua le Terrien.


— Même si cela était, il faudrait me comprendre. Changer
d’univers pour remonter vers un passé prodigieux n’est pas facile et pour
arriver jusqu’ici, en traversant le Trou de Quiradius, je suis passé par
plusieurs portes. J’étais comme dans un film. Les séquences se suivaient. Certaines
étaient projetées dans des auditoriums géants, d’autres dans de petites salles
étroites. Les mondes se succédaient et aussi les images. Les êtres changeaient
d’aspect et je devais faire de même. C’est ainsi que j’ai appris que, pour
survivre dans l’univers tel qu’il était de ce côté-ci de la barrière, il
faudrait que je m’adapte. C’est ce que je fais en vous observant.


— Je n’ai pas cette chance, dit Sanders. Tel je suis, tel
je reste !


— C’est pour cela que vous, les Terriens, ne pouvez
profiter que d’une toute petite partie du cosmos. Manque de souplesse de votre
part. Mais ne vous inquiétez pas ! Vous finirez par y arriver ! Un
million, dix millions d’années, qu’importe, le temps ne compte pas !


— Raisonnement stupide ! dit Sanders. Je me fiche
de vos millions d’années ! Ce que je veux, moi, c’est retourner chez moi !
Rejoindre au plus vite la base spatio-temporelle terrienne de Priva d’Equaléus.
Pour le reste, je verrai bien !


— Désir admissible, dit l’étranger, et réalisable. Si
vous suivez mes conseils, naturellement !


Il se tourna vers Sanders.


— Si je me permets d’insister, c’est que je sais que
vous n’êtes pas tout à fait convaincu ! Pourtant, c’est votre seule chance
de vous en sortir !


Il ferma les yeux un instant comme pour se mettre à l’écoute
d’un monde lointain.


Sanders songea à cet instant que l’autre ressemblait à un
serpent incarné en homme. Il ne lui manquait que les yeux aux pupilles
verticales pour que la ressemblance soit complète.







CHAPITRE VIII


Il fallut aux deux compagnons plus d’une demi-journée pour
gravir la colline de pierre rose qui s’élevait derrière la plage. Aplati à l’abri
d’une roche, Sanders observait le village. Des huttes de terre, remarquablement
construites, s’alignaient suivant trois axes et descendaient vers un centre
constitué par une haute pyramide de roches roses. La pyramide se prolongeait
par une succession de petits murs bas, qui s’étendaient jusqu’au fond de la
vallée aplanie et dépourvue de toute végétation comme un astroport. Au moment
où l’étranger était descendu de sa roche, une vingtaine de silhouettes étaient
apparues dans ce qui paraissait être les allées menant à la pyramide et, à cet
instant, Sanders regretta amèrement de ne pas s’être muni de matériel d’exploration.
Il avait en effet négligé d’emporter les jumelles qui se trouvaient à leur
place réglementaire, dans le canot, avant que la tortue ne détruise le sas d’accès
et, à présent, il était trop tard.


— Cessez de vous torturer mentalement ! dit l’étranger
qui avait certainement capté ses pensées. Cela ne vous servira à rien. Si nous
devons un jour réussir à quitter cette planète, ce sera sans doute par d’autres
moyens que ceux auxquels vous songez.


— Pourtant, protesta Sanders, vous devez bien admettre
qu’un peu de matériel serait utile ! Avec des jumelles, j’aurais pu
observer ces gens et me faire une idée de leurs occupations actuelles.


— Il n’est certainement pas besoin de jumelles pour
cela, répliqua l’étranger. Je puis vous dire que ces personnes qui défilent
actuellement en procession sont des femmes vierges et qu’elles sont inquiètes. Je
puis vous dire également que leur mouvement actuel prépare de grandes
festivités. Tenez… je vais vous montrer… Regardez bien !


Il se concentra quelques instants. Sanders observait le
lointain. Des images naquirent devant ses yeux. Il distingua nettement les
visages des femmes, puis la vision s’effaça. Il vit alors que l’étranger avait
relevé la tête et l’observait avec son éternel sourire ironique.


— La jeune fille que vous avez vue en gros plan se
nomme Saxe.


— Elle semble troublée par un malheur quelconque, observa
Sanders.


— Vous l’avez vu comme moi, elle pleure, n’est-ce pas ?
dit l’étranger.


— Est-ce vous qui avez fait naître ces images devant
mes yeux ? demanda le Terrien.


— Disons que je vous ai guidé mais, en fait, les images
sont nées d’elles-mêmes. Il suffisait pour cela que vous acceptiez d’utiliser
certaines facultés qui sont naturellement inscrites dans vos neurones.


— Je ne vous crois pas ! rugit Sanders. Je ne sais
pas quel jeu vous jouez, mais je me rends compte que vous cherchez à me
manipuler à l’aide de techniques relativement simples. Il ne faut tout de même
pas me prendre pour un imbécile ! Il y a déjà un bout de temps que l’on
connaît l’hypnose et la suggestion forte sur Terre !


— Pourtant, ces images sont des réalités ! répliqua
l’étranger.


Il s’était exprimé sur un ton calme, détaché, presque
indifférent.


— Mais, naturellement, vous continuez à croire que ce
sont des fantasmes que je vous impose !


— Sur Terre, les psychanalystes collent les gens sur
des divans et finissent par leur faire raconter n’importe quoi. Disons que
votre technique est meilleure, mais le résultat est le même !


— Quel résultat ?


— Vous avez voulu, pour des raisons qui m’échappent, que
je voie une jeune inconnue en train de pleurer et je l’ai vue. Voilà tout !


— Pourquoi voulez-vous que je m’amuse de vous de la
sorte ? protesta l’étranger. En vérité, cette femme est bien en train de pleurer
à nos pieds, tout en implorant l’indulgence d’Athéna, Grande Génitrice de Virgo.
Si je le sais, ce n’est pas par miracle ! Question d’ondes, tout
simplement ! Une autre façon de percevoir dont vous, les humains, êtes
également capables, comme je vous l’ai montré. Naturellement, il ne s’agit là
que d’un premier pas dans la compréhension de l’univers triangulaire qui est
celui de ceux de ma race. Mais nous n’en sommes pas là.


— En effet, observa Sanders.


— Bravo de l’admettre, dit l’étranger, mais commençons
tout d’abord par envisager les moyens de quitter cette planète.


« Pour y arriver, il va falloir comprendre les causes
des larmes de cette jeune vierge, là en bas. »


— Je ne vois pas le rapport, dit Sanders.


— Il y en a pourtant un.


— Et lequel ?


— Notre arrivée a perturbé le monde tranquille dans
lequel vivaient ces personnes. Nous sommes donc responsables, au moins
partiellement, des larmes versées par cette créature charmante.


— Quelle importance, ces larmes ? objecta Sanders.


— La colère ! dit l’étranger. La colère que
ressentira la déesse Vierge lorsqu'elle découvrira que vous avez troublé son
monde.


— Moi ? s’étonna Sanders.


L’étranger ne répondit pas. En bas, une fumée rousse montait
des autels de pierre.


La cérémonie dura toute la nuit, éclairée par des torches
que les célébrantes, alignées le long des allées, tenaient en main. L’air fut
empli de l’odeur de la résine et Sanders déclara que cette planète devait
posséder des forêts de sapins, puisque les habitantes pouvaient ainsi brûler de
la résine. L’étranger répondit que cela n’était pas nécessaire car les planètes
inconnues recelaient nécessairement des ressources inconnues et que l’odeur de
résine pouvait bien, dans ces conditions, ressembler à une autre, de provenance
inconnue. Sanders s’était installé sur un lit de sable, juste entre deux roches
ventrues et rondes qui lui servaient d’abri. La faim le torturait. Il s’en
ouvrit à l’étranger qui sembla surpris, comme si le problème ne le concernait
pas. Sanders déclara alors qu’il était décidé à s’occuper lui-même de sa propre
subsistance et, pour cela, commença à descendre vers le village.


— Vous le pouvez, en effet, admit l’étranger. En ce
moment, les habitantes sont toutes occupées à leur cérémonie et elles ne vous
importuneront pas.


Sanders entreprit alors une longue marche dans les bruyères
et des plantes piquantes comme des genêts. Fort heureusement, sa combinaison le
protégeait suffisamment pour qu’il puisse continuer sa route. Comme l’étranger
le lui avait annoncé, le village était désert, les cases vides. Sanders pénétra
dans la plus proche. C’était une habitation conique abritant quatre pièces
hautes. À l’intérieur, une simplicité de monastère : un lit par cellule et,
aux murs de pisé, une gravure sur pierre représentant la constellation de Virgo,
encadrée des figures menaçantes de Léo et de Scorpio. Pas de cuisines ! Sanders
soupçonna la présence d’une cantine collective. Il devait y avoir également des
réserves. Une communauté de cette taille ne pouvait pas vivre de l’air du temps !
Sanders ressortit. La lointaine rumeur des chants et des incantations parvenait
jusqu’à lui. Bruit rassurant qui prouvait que les femmes étaient toujours
occupées à célébrer leur culte magique.


Sanders explora les grandes cases aux toits de roseaux. Dans
la première, des tortues géantes domestiquées broutaient de larges feuilles de
plantes sèches. Sur le côté, des selles adaptées aux énormes carapaces et, au
mur, des épées et des baudriers, plus quelques arcs et leurs flèches aux
pointes de coquillage acérées. Sanders ressentit, en observant cet armement
primitif, une impression de malaise. Tout cela semblait folklorique ! Il
ne parvenait pas à croire à l’efficacité d’une armée montée sur ces lourdes et
lentes bestioles. Quelque part, quelque chose clochait et l’on se moquait de
lui ! Irrité, il quitta l’étable et découvrit ce qu’il cherchait. Un
réfectoire, avec ses tables alignées et, derrière, des fourneaux creux dans
lesquels rougeoyaient des braises. Personne ne surveillait les marmites où
bouillonnait un liquide sombre. Affamé, Sanders prit un bol et but. Ce n’était
ni bon ni mauvais, tout simplement neutre et, pourtant, cela le réconforta
immédiatement. Intrigué, il pénétra dans les réserves. Rien que des sacs de
poudre brune. Sanders flaira. Même odeur fine et légère. Ces créatures se
nourrissaient donc de potage en poudre, ce qui expliquait qu’elles puissent
célébrer pendant des heures sans que personne ne s’occupe de l’intendance !


Sanders s’empara d’un sac à demi vide, suffisamment léger
pour être emporté sur l’épaule. Le poids était supportable et la quantité
suffirait à le nourrir pendant de longs jours. Quittant le réfectoire, il
traversa une autre case, extrêmement vaste et dont le luxe contrastait vivement
avec la simplicité monastique des autres lieux. Baignoires de métal doré, vastes
comme de petites piscines, emplies d’un liquide semblable au lait mais
répandant un parfum lourd.


Une statue, au centre, représentait un corps de femme. Étrangement,
Sanders ressentit la même émotion que celle déjà éprouvée sur la plage. Cette
fois, il comprenait mieux pourquoi un peintre avait représenté sur tous les
murs des scènes lascives et, bizarrement, il ressentit alors une mortelle
inquiétude. L’étranger savait ce qu’il disait lorsqu’il avait affirmé que la
présence du Terrien troublait ce monde. S’il venait à être découvert en ces
lieux, il serait immédiatement exécuté. Le sang, en effet, ne semblait pas
effrayer les créatures. La cérémonie en cours comportait un sacrifice humain !
C’était, en tout cas, l’impression que le Terrien avait éprouvée en descendant
sa colline de pierres coupantes. Il avait pu alors observer longuement une
jeune créature nue dont l’on avait rasé les cheveux et qui, volontairement, escaladait
les degrés de la pyramide, les mains liées derrière le dos pour offrir ses
seins nus aux couteaux des prêtresses. Dehors, le rythme des chants s’était
accéléré, tandis que s’y mêlait à présent le bruit des tambours.


Pressé de quitter les lieux, Sanders se précipita dans le
premier couloir qui se présenta devant lui, passa devant une succession de
machines faites d’un métal semblable au cuivre terrestre. La présence de ces
masses de métal était inattendue. Il avait fallu, pour concevoir ces cuves, ces
sphères, ces tubes, disposer d’une technologie créatrice autrement complexe que
celle qui consistait à fabriquer des arcs et des flèches à pointes de
coquillage. L’inquiétude de Sanders augmenta. Il ne se rassura, pleinement, que
lorsque, ayant quitté enfin les rues du village, il se retrouva sur les flancs
de la colline aux pierres coupantes. Il devait être midi au soleil ! L’air
surchauffé apportait des odeurs de plantes et des chants d’insectes. Concentré,
contrôlant soigneusement son effort comme on le lui avait appris lors de ses
stages de combat spatial, il escalada la colline. En bas, le bruit des tambours
s’était interrompu. Un calme inquiétant ! Sanders se retourna. Le cortège
des femmes encadrait la pyramide qui brillait maintenant d’une lueur étrangère,
à laquelle le soleil de cette planète ne participait pas. Comme si la pyramide
de pierre s’était transformée en autre chose ! Dans un dernier effort, Sanders
acheva son escalade. L’étranger l’attendait. Son éternel sourire ironique aux
lèvres. Les célébrantes avaient quitté la pyramide et une certaine agitation
régnait dans le village.


— Elles se sont aperçues de quelque chose, dit l’étranger,
et elles vont réagir.


Portant à ses lèvres un bol que Sanders avait ramené de son
voyage d’exploration, il but le liquide que le Terrien avait préparé pour lui, mais
il accomplissait ce geste sans conviction, comme par politesse.


— Que va-t-il se passer ?


— Attendons ! dit l’étranger. Ce ne sera plus très
long maintenant.


Il posa le bol à demi vidé.


— Vous ne buvez plus ? s’inquiéta Sanders.


— Ce sera suffisant.


— Je me demande comment vous pouvez tenir en vous
nourrissant aussi peu, remarqua-t-il.


— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis doté d’une
bonne nature, se contenta de répondre l’étranger.


Il avait reporté son attention sur les événements qui se
déroulaient en bas, dans le village. L’agitation augmentait.


— Elles ont détecté les traces de mon passage ! dit
Sanders.


Un groupe de créatures venait de pénétrer dans le bâtiment
que Sanders avait repéré.


— Elles entrent dans leur armurerie.


Déjà, les premières en ressortaient, équipées en guerre, glaive
au côté. D’autres créatures sortaient à présent des écuries tenant les tortues
de combat par la bride. Les guerrières porte-glaives montèrent en selle, suivies
par d’autres vierges plus légères équipées d’arcs et de flèches. Un troisième
contingent armé de longues lances s’installa alors à l’arrière des lourdes
carapaces. Toutes étaient torse nu.


— J’aimerais comprendre, dit l’étranger qui observait
ces mouvements avec attention. Les guerrières au torse nu ont les seins coupés.


— Elles courent à notre recherche, n’est-ce pas ? dit
Sanders.


Le Terrien avait commencé à rassembler son mince paquetage
et le disposait en deux fardeaux dont il entendait bien faire partager le poids
à l’étranger. Mais celui-ci ne semblait pas pressé.


— Inutile de fuir pour le moment, déclara-t-il. Je ne
pense pas qu’elles nous recherchent. Leur préoccupation semble d’une autre
nature.


— Et laquelle ? demanda Sanders.


L’étranger se concentra.


— Cela a trait à la cérémonie de cette nuit, dit-il.


— Encore ces histoires ! protesta Sanders, en
rassemblant son paquetage.


« Si vous ne voulez pas partir, je le ferai seul. »


Il montra les guerrières qui, maintenant bien en selle, quittaient
le village. Les tortues géantes, fermement guidées, allaient d’un pas ferme.


— Ces bestioles sont plus rapides que nous ne le
pensions, déclara-t-il, et sûrement plus résistantes que nous. Si nous ne
prenons pas une certaine avance, elles auront tôt fait de nous rattraper !


— Encore faudrait-il que les guerrières sachent où nous
sommes, ce qui n’est pas le cas actuellement.


— Qu’allons-nous faire alors ?


— Attendre et continuer à observer, dit l’étranger.


— Le danger va augmenter, dit Sanders.


— Peut-être, admit l’étranger.


Les tortues prenaient le chemin de la mer en une longue file.


— Je me demande ce qu’elles fabriquent, dit Sanders, peut-être
vont-elles examiner les restes de notre canot.


— Elles le trouveront sûrement, admit l’étranger, et
cela leur donnera l’alerte. Mais, je vous le répète, pour l’instant leur
préoccupation est d’une tout autre nature.


Il posa sur Sanders le regard de ses yeux devenus verts.


— Ce qui se passe en bas est une cérémonie d’initiation
et nous entrons dans la phase deux : recherche et poursuite de l’indocile !


— Vous avez lu ça dans leur esprit ? ironisa le
Terrien.


— Je ne lis pas tout dans les esprits, répliqua
tranquillement l’autre. Il y a des choses que je sais parce qu’elles font
partie de mon stock d’informations à propos de cet univers. Il se trouve que
les us et coutumes de ces guerrières entrent dans les informations classées. J’ai
donc pu puiser dans mon stock et opérer ensuite par déduction.


— Donc, il existe une indocile, dit le Terrien.


— Cela fait partie du rite, expliqua l’étranger. La
cérémonie d’initiation de ces créatures est assez terrifiante en soi. En effet,
lorsque les guerrières sont consacrées à la Grande Athéna, elles escaladent les
degrés du temps par couple et sont déclarées unies par les liens du mariage. Mais,
en réalité, la ressemblance avec vos coutumes terriennes s’arrête là. Le
mariage chez ces créatures n’a pas pour but la reproduction de l’espèce, mais
tout simplement le renforcement des liens affectifs et sensuels qui uniront
pour la vie deux combattantes qui veilleront à la sécurité de la cité. C’est
pourquoi, symboliquement, elles se font couper les seins.


« Voyez-vous, il se trouve que, la nuit de notre
arrivée sur cette planète, une de ces créatures s’est échappée du gynécée, et
qu’elle était la compagne promise de cette adorable Saxe qui pleure, présentement,
toutes les larmes de son corps mutilé. »


— Voilà donc la raison des larmes de Saxe ! dit
Sanders.


— Vous vous trompez répliqua l’étranger.


Saxe est une fille d’Athéna qui fut vierge et guerrière. Une
fille d’Athéna ne pleure pas pour une raison physique. Non, la chose est plus
compliquée et j’avoue avoir peine à la comprendre.


Il se tourna vers le Terrien.


— En tout cas pour moi. Mais peut-être pourrez-vous m’expliquer.


— Dites…


Il se redressa et observa Sanders.


— Le matin où nous sommes arrivés, lorsque le vent
laissait l’eau sans rides, Nébula s’observait dans le miroir du lagon. Elle
admirait les formes de son corps, le galbe de ses seins moulés. Nébula n’a pas
supporté l’idée que le couteau de la sacrificatrice porte le trouble dans cette
harmonie physique. C’est pour cela et pour cela seulement qu’elle a fui. C’était
une faute très grave et Saxe, qui aimait Nébula, n’a pas compris.


L’étranger posa sur Sanders un regard terriblement vide. C’était
comme s’il n’avait eu à la place des yeux que deux globes de cristal clair.


— Terrien, j’ai besoin de comprendre. Il faut que vous m’expliquiez
ce que signifie pour vous les hommes le mot amour.


— Parce que vous ne savez pas ?


— Je sais énormément de choses à propos des humains
déclara l’étranger, mais je dois admettre que j’éprouve les plus grandes
difficultés à comprendre le sens de ce mot bien particulier.


Sanders observait l’étranger. La stupeur le gagnait. L’autre
se moquait-il ? Impossible de savoir. Rien à lire dans ses yeux couleur de
métal où passaient des reflets cosmiques.


— Vous ne voulez pas me répondre ?


— C’est que la question est vaste, répliqua Sanders, et
il est difficile d’y répondre en quelques mots.


— Pourrait-on, demanda l’étranger, dire par exemple que
Saxe aimait Nébula ?


— Il y a de multiples façons d’aimer pour les humains, répliqua
le Terrien, et l’on a écrit des livres innombrables à ce propos… Sans jamais
parvenir à épuiser le sujet. C’est pourquoi il m’est impossible de vous
répondre à propos des sentiments que se portent ces filles de la déesse Athéna
puisque vous les nommez ainsi.


— Je dis ce que je sais, répliqua sèchement l’étranger.
Les Amazones furent filles d’Athéna et voulurent se conformer à son exemple.


— Vierges et guerrières, c’est cela ?


— Presque, répliqua l’étranger.







CHAPITRE IX


Allongée sur un lit de sable sec encore tiède de la chaleur
du jour, Nébula dormait lorsqu’une inquiétude l’envahit. D’abord, elle ne
comprit pas ce qui l’avait éveillée. Encore toute alourdie de sommeil, elle se
dressa, flaira l’air parfumé par les fleurs des buissons d’hypnogènes qui
envahissaient les dunes. À peine se souvenait-elle de son caprice de la veille
et des raisons profondes qui l’avaient conduite à fuir le gynécée. Elle tendit
l’oreille et, soudain, ses pupilles s’agrandirent. Les guerrières ! Nébula
entendait à présent le sifflement doux de la respiration des tortues de combat
lancées sur sa trace ! Étrange, qu’elle ait réussi à dormir ! Comment
avait-elle pu croire un instant qu’elles l’oublieraient ! Frissonnante, les
narines dilatées, elle huma l’air. Déjà, les effluves corporelles de ses
poursuivantes lui arrivaient, portés par la brise de terre. Avec un instinct d’animal,
Nébula commença à fuir, en se tenant sous le vent de manière à ce que sa propre
odeur ne parvienne pas à ses poursuivantes. Les tortues de combat débouchaient
sur la plage. Nébula commença à escalader les pentes raides de la colline de
cailloux. Cet itinéraire de repli offrait un avantage. Gênées par les énormes
blocs de rochers, les tortues seraient ralenties dans leur avance et l’avantage
lui reviendrait, au moins jusqu’au moment où elle aurait pris une décision
définitive.


Elle atteignait la première ligne de roches lorsqu’elle
sentit que, derrière elle, quelque chose s’était produit. La poursuite avait
momentanément cessé et le sifflement qu’émettaient les guerrières pour
communiquer entre elles avait retenti à deux reprises. Prestement, la jeune
fugitive escalada une aiguille de granit et, ainsi perchée, examina la
situation. Les tortues étaient stoppées. Les guerrières avaient mis pied à
terre.


Toutes ensemble, elles examinaient la carcasse de la
chaloupe spatiale. Les sons qui sortaient de leurs lèvres étaient des
sifflements de colère. Nébula frissonna. Malgré la tiédeur de l’air, son corps
lui sembla subitement glacé. Comment avait-elle pu oublier l’incident de la
veille ? Le symbole de feu dressé vers le cosmos, les étrangers, les mâles !
Le trouble confus qu’elle avait ressenti.


En bas, les guerrières avaient achevé leur examen et, réunies
en cercle, elles conféraient. Nébula tremblait à présent. Ce qui avait commencé
comme un jeu d’adolescents prenait désormais une tout autre tournure. La fuite
devant le sacrifice, la chasse, la capture, autant de rites classiques, sans
conséquences réelles. Toutes les novices agissaient ainsi avant de rentrer au
gynécée et de se livrer au couteau qui feraient d’elles de vraies combattantes,
enfin sorties des brumes de l’enfance. Depuis le début, Nébula savait que cela
finirait ainsi et, au plus profond d’elle-même, elle l’acceptait. Mais à
présent, tout était changé. L’irruption du phallus de feu, l’intrusion des
étrangers mâles dans sa vie étaient des éléments de nature à modifier
profondément les choses. Surtout si les guerrières découvraient que le péché, le
désir d’être pénétrée, possédée, l’avaient profondément marquée au cours de
cette étrange nuit. Qu’allait-il alors se passer ?


Le froid du petit matin avait maintenant envahi Nébula. L’adolescente
au corps parfait frissonna. Son destin basculait. Les guerrières admettaient la
fugue, elle faisait même partie du jeu ! Mais elles ne toléraient pas la
souillure. Si elles soupçonnaient un seul instant Nébula d’avoir obéi à l’appel
étranger, elle serait condamnée. Jamais elle ne deviendrait guerrière. On ne
lui couperait pas les seins, en signe de gloire et de force. Par contre, on lui
raserait les cheveux sur la nuque.


Nébula deviendrait alors la servante soumise, promise aux
obscures besognes. À longueur de jours, elle pilerait la poudre de mangrave
brune et ferait cuire le brouet noir qui nourrirait les triomphantes guerrières.
Et la mèche unique de cheveux qui ornerait son front servirait aux maîtresses
qui désireraient se saisir d’elle.


Un sentiment de révolte envahit alors Nébula. Sa décision
était prise. Se retournant, elle acheva d’escalader les roches escarpées. Elle
se dirigea en droite ligne vers le gynécée. Sur la plage, les guerrières
avaient achevé leur réunion et, remontées sur leurs tortues de combat, levaient
la tête pour tenter de capter les ondes mentales de la fugitive. Mais déjà, Nébula
entrait dans le village et se dirigeait vers le boxe de Daphnée. L’énorme bête
sommeillait, la tête enfoncée dans sa carapace, mais elle obéit sans hésiter à
l’appel de Nébula. Daphnée était une vieille tortue de combat. La plus âgée
sans doute, elle avait connu au minimum trente générations de guerrières. Elle
avait l’habitude et connaissait bien Nébula. La jeune novice serait un jour sa
conductrice exclusive. En tout cas, le temps où elle serait assez jeune. Qui durerait
un certain nombre d’années. À l’appel de sa jeune maîtresse, Daphnée sortit
donc sa tête, allongea le cou et se prépara au départ.


Elle ressentait la nervosité de celle qui allait la conduire,
mais Daphnée savait. Les guerrières étaient toujours nerveuses, cela faisait
partie de la règle.


Dans la chambre aux armes, Nébula se passa soigneusement le
corps à l’huile. Parfumée, épaisse, l’huile la protégerait des coups en faisant
glisser les armes. Lisse comme celui du serpent, son corps échapperait ainsi
aux doigts de celles qui chercheraient à s’emparer d’elle. Rapide, elle
décrocha le baudrier de cuir.


— À quoi bon, Nébula, tu sais bien que le cuir te
blessera les seins !


Nébula se retourna. C’était Saxe ! La jeune guerrière
portait l’épais bandage qui recouvrait sa cicatrice pectorale toute fraîche.


— Je m’en fiche ! répondit agressivement Nébula.


— Où iras-tu ?


— Rejoindre le gynécée des Mères. Elles m’ont élevée. Peut-être
me prendront-elles en pitié !


— Tu sais bien que non ! s’écria Saxe. Les couveuses
ne s’occupent pas des novices. Jamais !


— Alors, dit Nébula, je quitterai la planète !


— Comment ?


— Le temple d’Arken.


— Tu sais bien que seules les gardes de la Génitrice
peuvent avoir accès au temple, répliqua Saxe.


— Je me débrouillerai donc autrement, dit Nébula.


Elle s’empara d’un arc, accrocha le carquois à la selle et
vérifia que les flèches étaient bien en nombre réglementaire.


— C’est bon ! dit Saxe, puisque tu t’entêtes ainsi,
j’irai avec toi.


— Tu ne pourras pas, objecta Nébula. Ta cicatrice est
encore toute neuve.


— J’irai, assura Saxe. Mes matrones ont bien travaillé.
Dans deux jours, je serai presque guérie. (Elle prit un baudrier et l’ajusta
au-dessus de ses pansements.) Tu vois, je puis déjà porter mon arme !


— Non, dit Nébula.


— Si ! insista Saxe. Autrement, comment
voudrais-tu guider Daphnée ? Il faut être deux sur la tortue.


Déjà, elle s’affairait pour charger la bête de
ravitaillement.


— Nous ne serons pas trop de deux, crois-moi !


— Viens si tu veux, mais tant pis pour toi, dit Nébula.
Avant de partir, je tiens à te faire savoir que je n’ai pas l’intention de
reculer.







CHAPITRE X


Dissimulés dans le promontoire rocheux qui surplombait la
plage, l’étranger et Sanders observaient la progression des Amazones.


— Les guerrières ont découvert le canot, dit l’humain. Elles
savent à présent que nous existons. Je me demande comment elles vont réagir.


— Si elles connaissent quoi que ce soit au sujet du
cosmos et des périls qui peuvent en surgir, elles vont peut-être nous craindre,
répliqua l’étranger.


— Raison de plus pour tenter de nous détruire. D’ailleurs,
je pense qu’elles réussiront. Nous sommes seuls, sans armes, sans appui
extérieur.


— Ça, elles l’ignorent, observa l’étranger. (Ses yeux
avaient pris une teinte de métal, sa voix était devenue plus sèche.) J’espère,
continua-t-il, qu’elles vont faire appel, contre nous, à ceux qui les protègent.


— Je me demande bien qui, dit Sanders. Ces créatures
semblent farouchement attachées à leur indépendance.


— Ce qui ne signifie rien ! Des tas de gens, installés
sur les planètes, s’imaginent bien qu’ils sont libres !


— Mais ils le sont ! dit Sanders.


L’étranger sourit. Il avait pris une teinte de métal glacé.


— Vous devriez cesser de changer d’aspect tout le temps !
observa Sanders.


— C’est votre remarque sur la liberté qui m’amuse, dit
l’étranger. Pourtant, vous, les humains, devriez savoir exactement ce qu’il en
est. La liberté d’aller et venir dans le cosmos n’est donnée qu’à ceux qui
disposent d’une technologie adéquate et c’est pour cette raison que je vous
suis supérieur – et que ces guerrières le sont aussi, probablement.


L’étranger fixait Sanders. Ses yeux n’exprimaient aucun
sentiment mais ils étaient devenus plus verts, plus sombres. Sanders frissonna.
Ce n’était pas la première fois ! L’étranger était ainsi. Dans ces moments,
Sanders sentait la colère monter en lui. Un sombre désir de meurtre qu’il
refoulait, naturellement. Un meurtre n’arrangerait rien. D’ailleurs, dans la
situation où il se trouvait, l’étranger représentait son seul allié possible, sa
seule chance de retrouver, un jour, les miroirs scintillants de Priva d’Equaléus
et, à partir de là, de rentrer sur la planète Terre pour rendre compte de sa
mission. Laissant l’étranger, il se leva et alla observer les environs.


Les guerrières avaient quitté la plage ; l’épave du
canot, abandonnée elle-même, gisait solitaire, bientôt recouverte par la marée
montante.


Tout était calme et rien ne laissait pressentir un danger
quelconque. D’un arbre, Sanders décrocha un fruit dont il avait appris à
apprécier la saveur légère. C’était frais et le jus dégoulinait le long de ses
lèvres. Tout en savourant, Sanders songeait à l’étranger. Celui-ci ne mangeait
jamais, il en était sûr, à présent. L’étranger simulait pour s’identifier à son
compagnon, mais la réalité était qu’il pouvait se passer de nourriture pendant
de très longues périodes sans connaître de faiblesse. En outre, il ne dormait
jamais, ou si peu. Tout cela était tellement étrange que, bien souvent, Sanders
doutait que son compagnon soit véritablement humain ou existe, tout simplement.
Peut-être au fond n’était-il qu’un rêve, une projection, une hallucination
commencée au moment où l’ovoïde avait fait naufrage. Le choc douloureux d’un
caillou ramena Sanders à la réalité.


— Faites attention, dit l’étranger, il ne servirait à
rien de vous blesser, tout cela pour penser à des choses stupides.


— Stupides, vraiment ?


— Oui, répliqua l’étranger, car ce que vous vivez
actuellement n’est pas un rêve, encore moins une hallucination, bien que je
comprenne que vous puissiez parfois avoir des doutes. L’aventure que vous vivez
est pénible à accepter par un esprit tel que le vôtre mais, croyez-moi, j’aimerais
tellement vous aider. Vous sortir de là, vous renvoyer sur Terre.


L’étranger avait repris un teint normal, bien adapté à la
couleur de cette journée tiède et douce.


— Racontez-moi donc comment vous êtes arrivé sur
Anterra pour y être arrêté comme un vulgaire criminel crapuleux.


— C’est une histoire peu intéressante, dit Sanders.


— Plus que vous ne le pensez, répliqua l’autre, mais je
comprends votre embarras. Se retrouver sur une planète dont on ne soupçonnait
pas l’existence est suffisamment vexant. Parce que c’est bien ce qui vous est
arrivé ?


— Vous lisez encore dans mon cerveau ? demanda
Sanders.


— Ce n’est pas nécessaire, répliqua l’étranger. Il est
assez simple de deviner l’aventure. Lorsqu’au retour de votre mission d’exploration
temporelle, vous avez quitté Priva d’Equaléus, vous ne vous doutiez pas de ce
qui vous arriverait en sortant du concrétiseur. Vous n’avez pas compris ce qui
se passait lorsque, à la suite d’un accident, le concrétiseur vous a
rematérialisé sur Anterra, planète arriérée, perdue dans l’espace-temps et
complètement décrochée de votre monde connu. Vous voyant perdu, vous avez réagi
en petit agent temporel bien dressé et vous vous êtes confectionné une identité
anterrienne en vitesse. C’est-à-dire que vous êtes tombé sur le poil du premier
venu, lui avez piqué ses affaires et aussi ses informations mentales, grâce au
petit matériel que vous détenez, bien au chaud, dans votre sacré baluchon. Technique
amusante mais parfois imprudente ! Le malheur a voulu que l’identité ainsi
empruntée soit celle d’une petite frappe qui venait d’assassiner une vieille. Par
chance, la peine capitale venait d’être supprimée sur cette planète hostile. Voilà
qui vous a sauvé d’une mort stupide.


L’étranger dévisagea Sanders.


— Puis-je vous demander ce que vous auriez fait pour
regagner vos pénates si vous ne m’aviez pas rencontré ?


— Exactement ce que je fais actuellement, dit Sanders, et
je vous ferai remarquer que je ne vous avais pas attendu pour m’embarquer sur
le vaisseau de Thork.


— Encore une imprudence ! assura l’étranger. Sans
moi, vous seriez allé au bagne sans grande chance de vous en sortir !


— Qu’en savez-vous ? rétorqua Sanders, je dispose
de certains moyens !


— Je sais, dit l’étranger, une balise Argos spatio-temporelle.
Vous espérez qu’une fois l’alerte donnée, ceux de Priva d’Equaléus vous
repéreront et viendront vous tirer d’affaire. Idée optimiste ! Il vous
reste à calculer le temps que mettra un vaisseau classique pour venir vous
repêcher ici.


— Les risques que j’ai pris étaient calculés et
acceptés, dit Sanders.


Loin vers l’est, le sifflement des guerrières retentit. Cela
venait de la base de la colline. Tendu, Sanders écouta. Un autre sifflement
venait de répondre au premier, puis un troisième. Concentré, le Terrien s’efforça
d’imaginer le dispositif des guerrières. Il s’étendait en arc de cercle, comme
le montraient les nouveaux sifflements, et balayait l’étendue des collines, entre
la pyramide et la mer. Sanders revint sur ses pas. L’étranger était toujours
immobile, les yeux fixes. Sanders songea que c’était peut-être sa façon à lui
de dormir.


— Réveillez-vous ! Les guerrières font une battue.
Il faut partir !


L’étranger ne répondit pas.


— Secouez-vous ! insista Sanders.


S’approchant, il saisit le bras de son compagnon.


— Elles arrivent ! cria-t-il.


L’étranger plissa les paupières.


— Ne vous agitez pas ainsi !


— Mais il y en a qui sont là, derrière ces roches, dit
Sanders. Nous n’avons juste que le temps !


— Le temps de quoi faire ? dit l’étranger.


— Mais de filer ! dit Sanders.


— Filer où ça ?


— Loin d’ici ! dit Sanders. Je suis certain que
ces créatures ne nous veulent aucun bien.


Une tortue géante débouchait. Ses énormes griffes
agrippaient la pierraille et les rayons du soleil bleu se reflétaient sur ses
écailles cuirassées.


— Surtout, ne cédez pas à la panique qui vous envahit
actuellement !


Sanders eut l’impression que c’était l’étranger qui avait
prononcé cette phrase, mais il n’en était pas certain, tant l’impression que
lui produisait l’arrivée de l’animal de guerre était forte. La tortue fonçait
droit sur lui, énorme ! Beaucoup plus grosse que celles qu’il avait
aperçues, sur la plage. L’animal progressait rapidement !


Les yeux fixes, jaunes et verts, fendus en hauteur comme
ceux des reptiles terriens. Ses griffes s’enfonçaient dans le sol dur, comme
sur du sable, et l’épaisseur de ses écailles était telle que l’humain songea qu’il
faudrait au minimum disposer d’un canon antichar à tir rapide pour stopper sa
course. Pourtant, ce n’était pas tellement cette impression de puissance
invincible qui fascinait le Terrien, mais plutôt la vision des deux guerrières
qui conduisaient l’animal. Elles se tenaient debout, dans une nacelle fixée sur
l’avant par de fortes sangles. La fille de gauche, vêtue de bandelettes jaunes
et noires qui lui serraient la poitrine, tenait une lance effilée, tandis que
la seconde faisait tournoyer une sorte de lasso autour d’elle. C’était surtout
celle-ci qui fascinait Sanders. Un mélange de terreur et d’attirance. La
créature était nue, sans autre vêtement que le bijou, une pierre verte aux
reflets profonds qu’elle portait suspendue juste entre les deux seins pointus
et galbés comme ceux d’une adolescente nubile de la Terre. Cette beauté
familière fascinait Sanders qui hésitait entre panique et désir de savoir. Il n’était
pas possible que ces êtres perdus dans le cosmos ne soient pas des femmes. Initiatrices
centrales de l’aventure humaine, berceau et matrice des hommes. D’où sortaient
donc celles-là ? L’étranger disait-il vrai ? Étaient-elles protégées ?
Un lointain vaisseau venu de la Terre avait-il déposé leurs ancêtres sur cette
planète ? Pas de réponse à ces questions. Sanders, fasciné, incapable de
se défendre, oubliait de fuir.


Le sifflement du fouet le tira de sa torpeur. La lanière
était passée au ras de son cou et il apercevait maintenant la guerrière qui le
manipulait, enveloppée de bandelettes jaunes et noires, la taille serrée comme
une guêpe ou plutôt un mauvais frelon. Sanders voulut crier. Il se retourna. L’étranger
avait-il disparu ? En tout cas, il ne se tenait plus à ses côtés. La
tortue avança encore. La guerrière avait rassemblé son fouet et s’apprêtait à l’attaquer
une seconde fois, tandis que l’autre guidait la tortue. Elle cherchait à éviter
l’homme ! Voulait-elle le capturer vivant ? Sanders plongea pour
éviter l’attaque. Lorsqu’il se releva, la tortue était passée de côté mais la
guerrière à taille de guêpe, furieuse de son second échec, avait tiré le glaive
qui pendait à son côté et ordonnait à sa compagne de faire virer l’animal. L’étranger
ne reparaissait pas. Essoufflé, Sanders tenta de fuir mais la tortue, beaucoup
plus rapide que lui, avait déjà obéi aux impulsions transmises par les rênes. De
nouveau, la guerrière se tenait à portée de glaive. Une courte fraction de
seconde, Sanders ressentit plus qu’il ne la vit la lourde lame briller dans les
rayons du soleil. Il eut le temps de penser que c’était ainsi que des milliers
de ses ancêtres avaient péri dans d’antiques batailles. Il se demanda ce qu’il
sentirait lorsque le métal trancherait sa chair. Mais le coup tardait à venir. La
guerrière oscillait sur ses jambes, qui semblaient ne plus la porter. Une tache
rouge marquait à présent le vêtement zébré et cette tache s’agrandissait. Subitement,
elle lâcha le glaive et porta ses mains à sa poitrine.


L’étranger l’avait-il frappée ? Sanders s’étonnait de
vivre encore ! Mais ce n’était pas un rêve, son ennemie achevait de s’effondrer
sur la selle large de la tortue qui s’inondait lentement d’un liquide poisseux.
Alors, Sanders vit la flèche. Elle était fichée du côté droit de la poitrine, juste
en dessous du cœur. Curieusement, Sanders distingua les détails. La flèche
était constituée d’une tige aux reflets bleus et d’un empennage en trois
couleurs, soigneusement séparées. Ce détail stupide obséda un instant l’agent
temporel. Il se demanda par quel hasard l’étranger avait bien pu disposer d’une
telle arme. Puis il cessa de se poser la question. Il apercevait à présent un
objet qui devait être une lance et cette lance menaçait directement l’autre
créature, la plus belle aux yeux de Sanders, celle qui portait une pierre verte
entre ses deux petits seins bien galbés. L’idée qu’une main criminelle puisse
percer cette poitrine sembla intolérable à Sanders, qui trouva enfin la force
de se relever et de se retourner. Ce fut pour se retrouver en face d’une
créature couverte d’écailles de bronze qui tenait fermement une lance à la main.
L’étranger, lui, n’avait toujours pas reparu.







CHAPITRE XI


Ils étaient six. Rassemblés autour de celui qui semblait
être leur chef. D’où sortait-il, celui-là ? Sanders le considérait avec
stupeur. Vêtu d’une peau de lion somptueusement drapée autour de son corps d’athlète.
Casque à cimier d’or garni d’une crinière pourpre qui flottait dans le vent. Les
guerriers avaient jeté leur capture à ses pieds. La tortue ne bougeait plus. Sanders
recula d’une manière imperceptible. Personne ne lui accordait la moindre
attention. C’était comme s’il n’avait pas existé ! L’étranger aussi avait
disparu. Ironique et triomphant, le guerrier au cimier contempla longuement sa
capture. La jeune femme se tenait à ses pieds, fière et hautaine. Sanders eut l’impression
de la voir cracher à terre mais l’autre ne semblait pas impressionné. Un des
hommes prit la tortue par la bride, la conduisit près d’un fort tronc d’arbre
et l’y attacha. Puis le guerrier au cimier s’empara de la jeune femme qui se
débattait, la chargea sur ses épaules et la troupe s’enfonça dans le maquis. Ce
fut ce moment précis que l’étranger choisit pour réapparaître, égal à lui-même,
l’éternel sourire ironique aux lèvres. Le costume un peu plus fripé que d’habitude…


Sanders eut un instant l’intention de lui reprocher d’avoir
disparu au moment le plus dangereux mais, prévoyant une réponse tordue comme à
l’habitude, il préféra s’abstenir.


— Ces gens marchent très vite et il va nous être
difficile de les suivre, dit l’étranger.


— Parce que vous en avez l’intention ?


— Sûr, il faut savoir d’où ils sortent. Ils sont très
intéressants, ne croyez-vous pas ?


— C’est votre avis, dit Sanders en se frottant le crâne
qu’il avait douloureux, souvenir de la caresse du fouet de la guerrière.


L’étranger s’était approché de Saxe qui gisait non loin de
la tortue. Avec des gestes délicats de médecin, il examinait la flèche et son
impact.


— Morte ? demanda Sanders.


— Non, elle respire encore. La flèche a manqué le cœur
mais elle a perdu beaucoup de sang.


L’étranger avait appliqué les mains sur la poitrine blessée
et fermait les yeux. Sanders vit la flèche tourner.


— Vous risquez de l’achever !


— Ouvrez les fontes de la tortue, ordonna l’étranger en
guise de réponse. Prenez la trousse de survie que vous y trouverez et donnez-la-moi.


Sans discuter, Sanders obéit. Il y avait bien une trousse
dans les fontes, un objet de cuir allongé à l’intérieur duquel étaient rangés
des outils de précision et quelques fioles. Il tendit l’objet à l’étranger. Celui-ci
avait allongé Saxe sur le dos et opérait avec précision. Puis, ayant terminé ce
travail, il s’empara de l’une des fioles dont il injecta une partie dans les
sutures de la plaie. Ensuite, utilisant les bandelettes jaunes et noires qui
étaient rangées dans le nécessaire, il entreprit de panser la blessure.


— Regardez de nouveau dans les fontes, reprit-il, vous
devriez y trouver deux flacons de sang.


Encore une fois, les flacons y étaient, comme l’avait prévu
l’étranger, mais les signes distinctifs qu’ils portaient étaient
incompréhensibles.


— Comment savoir lequel des deux est le bon ? dit
Sanders. La moindre erreur et nous la tuerons.


— Donnez, dit l’étranger.


Il s’était emparé des flacons et en tirait de chacun une
goutte qu’il absorba. Puis il fit de même avec une goutte du sang de la victime.


— Vous ne pouvez tout de même pas distinguer un groupe
sanguin en le goûtant ! s’exclama Sanders.


D’un geste, l’étranger lui ordonna silence. Il avait absorbé
le sang sans le moindre mouvement de la bouche, comme si l’opération avait été
étrangère à son système gustatif. Maintenant, il attendait le résultat. Celui-ci
dut lui être communiqué car, d’un geste décidé, il indiqua le premier flacon
que Sanders lui tendit. Puis, ayant allongé la combattante sur la large selle
de la tortue, il installa la perfusion. Sanders admirait la prévoyance de ces
guerrières. La selle de la tortue était en effet parfaitement aménagée pour le
combat, mais elle pouvait également servir d’ambulance, comme le montrait l’installation,
très au point, que venait de mettre en service l’étranger. La blessée respirait
avec régularité et la couleur revenait peu à peu sur son visage.


— Pourquoi faites-vous ça ? dit Sanders.


— Tout simplement, parce que je sais le faire, dit l’étranger.


« Montez, il faut partir, maintenant. »


La selle de la tortue était incroyablement large et
confortable. L’animal dévalait la colline en direction de la mer. Un navire à
proue haute mouillait au large. Une galère à voile latine. À l’ancre, voile
carguée, rames rentrées. Sur la plage, déployées en ordre de bataille, les
guerrières attendaient. L’étranger stoppa la tortue.


— Il va y avoir bataille, observa-t-il. Lorsque les
guerriers grecs vont tenter d’embarquer, les Amazones vont faire barrage.


— Quels Grecs ? demanda Sanders, ahuri par l’assurance
que manifestait l’étranger dans ses explications.


L’autre fronça les sourcils.


— Les compagnons d’Héraklès ou de Persée, je ne sais
pas exactement. Mais s’il s’agissait de Persée, la jeune victime serait Antiope,
ce qui ne semble pas être le cas.


— Je ne connais ni Héraklès ni Persée, dit Sanders, agacé
par les affirmations de l’étranger, et je me demande à quel jeu nous jouons.


— Tout simplement à rentrer chez nous, répliqua l’étranger.
Vous, sur Terre, et moi, dans le second univers. De l’autre côté du Trou de
Quiradius.


— C’est bien ce que je pensais, dit Sanders, et je ne
vois pas en quoi nous sommes concernés par les affaires de ces gens. Les
résultats de leurs batailles n’intéressent qu’eux.


— Illusion, dit l’étranger. Nous sommes sur leur
planète et dans leur époque. Je désire donc comprendre ce qui se passe ici, pour
agir correctement par la suite.


En bas, la troupe des agresseurs, rassemblée autour du chef
au cimier de pourpre, se préparait au combat. L’étranger le désigna d’un geste.


— Il ne peut pas s’agir de Thésée enlevant l’Amazone
Antiope ; dans ce cas, il aurait à combattre les guerriers d’Achéléos qui
sont, comme vous le savez certainement, barbus et portent au front des cornes
de taureau. C’est donc Héraklès que vous voyez ici. Celui-là même qui s’unit, en
une nuit, aux cinquante filles du roi de Thespie, ce qui lui valut la haine
farouche des Amazones, qui jurèrent sa perte.


En bas, la bataille avait commencée, furieuse. Les guerriers,
protégés par leurs boucliers sur lesquels se fichaient par dizaines les flèches
des Amazones, progressaient vers la mer, encadrant leur capture. Alors, les
tortues de combat des Amazones chargèrent. Un instant, il sembla qu’elles
allaient triompher des guerriers. Rassemblés en cercle et abrités par leurs
boucliers, ceux-ci faisaient front. Malaise ! Impression d’assister à un
spectacle truqué. Pourtant, le cliquetis des armes de bronze et le bruit des
flèches qui percutaient les boucliers étaient bien réels et le sifflement
reptilien des Amazones vrillait l’air.


— Ils sont cuits, observa Sanders.


— Je prends le pari, dit l’étranger.


— Dix contre un, je prends les Amazones, dit Sanders.


— Je tiens pour les Grecs, assura l’étranger.


Sanders commença à douter. Le cercle des Grecs tenait bon. Mètre
par mètre, ils gagnaient vers la mer.


— Ils vont entrer dans l’eau, assura l’étranger, et un
canot viendra les prendre.


— Sauf si les tortues brisent l’esquif, remarqua
Sanders. Ces bestioles nagent parfaitement.


Réalisant les prédictions de l’étranger, les Grecs entraient
dans l’eau, suivis des tortues géantes. Les Grecs avancèrent encore, ils
étaient immergés jusqu’à la poitrine. Du vaisseau se détacha une chaloupe. Une
nuée de javelots vola vers les guerriers.


— Les Amazones ont perdu, observa Sanders. Elles ont
lancé leurs javelots, elles sont désarmées à présent.


Le cercle des Grecs se défit un instant, puis le guerrier à
peau de lion surgit du groupe et fit face à la première tortue, qu’il souleva. L’animal,
allégé par l’eau sur laquelle il flottait, tentait de rattraper son équilibre, ses
pattes fouettant l’eau. Mais le Grec s’était habilement placé hors de portée
des dangereux appendices. La tortue bascula d’un coup, faisant obstacle à la
charge de deux autres bêtes qui battirent en retraite. De la chaloupe qui
approchait, une grêle de flèches s’envola, venant frapper les guerrières
désarçonnées. Alors, les Grecs embarquèrent en bon ordre. D’abord, leur captive.
Ensuite, ils sautèrent à bord. Seul dans l’eau, l’homme à peau de lion
continuait à faire face puis, ayant renversé encore deux tortues, il s’embarqua
à son tour.


— Voilà l’affaire, dit l’étranger. Vous me devez cinq
mille dollars de Macao.


— Pourquoi de Macao ? demanda Sanders.


— Tout simplement, parce qu’à l’époque d’où vous venez,
ceux des États-Unis d’Amérique du Nord ne valent plus rien, observa l’étranger.


— Comment savez-vous cela ? s’étonna Sanders.


— C’est mon affaire, répliqua l’étranger.







CHAPITRE XII


L’étranger empila les dollars et les enfouit en vrac dans sa
poche, comme aurait pu le faire n’importe quel parieur sur un champ de course
terrien.


— Je me demande où vous pourrez les dépenser, dit
Sanders.


Ils serviront à habiller cette jeune Amazone blessée, lorsque
nous serons parvenus en zone civilisée, répliqua l’étranger.


— Parce que vous avez l’intention de l’emmener avec
nous ? s’étonna le Terrien.


— Quoi faire d’autre ? N’oubliez pas que nous
avons une dette envers elle.


— Je me demande bien laquelle, siffla Sanders. Elle a
cherché à m’étrangler par deux fois puis à m’exécuter. Ensuite, je suis prêt à
parier qu’elle hait les mâles et nous donnera aussitôt qu’elle le pourra un
coup de ce poignard que vous lui avez, bien imprudemment, laissé à portée de
main.


— Il faudra, en effet, être prudent lorsqu’elle s’éveillera,
admit l’étranger, et vous devrez vous garder de sa colère. Mais cela ne sera
que momentané ; elle réalisera bien vite qu’elle nous doit la vie sauve.


— La belle affaire ! dit Sanders. Cette fille est
un frelon et les frelons, ça pique !


— Sans doute, admit l’étranger, mais les frelons ne
peuvent pas vivre hors du groupe. Sortis du groupe, ils meurent et c’est ce qui
arriverait à celle-là si nous ne l’adoptions pas.


— Alors, laissez-la rejoindre les autres, dit Sanders, ce
sera plus simple.


— Non, répliqua l’étranger. Avec elle, les règles du
jeu seront peut-être différentes…


Il était revenu vers sa protégée et débranchait la perfusion
avec des gestes délicats, comme s’il n’avait fait que cela, toute sa vie. Le
soir tombait. L’étranger leva les yeux vers la voûte céleste.


— Cette nuit sera une nuit sans lune, dit-il. Je
monterai sur le sommet de ces roches afin de capter les influences. Je ne serai
pas gêné par les ondes parasites. Une telle occasion ne se représentera pas
avant longtemps.


Il acheva de débrancher la perfusion, rangea le matériel
dans la trousse et replaça le tout dans les fontes de la tortue. Loin en
dessous, sur les plages, le vent s’était levé, poussant les boules blanches.


— Je partirai maintenant, dit l’étranger, afin d’être
revenu au matin. (Il montra Saxe qui respirait régulièrement.) Vous la
surveillerez afin qu’elle se réveille dans de bonnes conditions.


— Parce que vous allez me laisser seul avec elle !
protesta Sanders.


— Le moyen de faire autrement ! dit l’autre. Il
faut bien que je sonde le cosmos pour me faire une idée de nos chances de
quitter cette planète dans de bonnes conditions et ce n’est pas avec les
instruments que vous transportez dans votre précieux baluchon que vous y
parviendrez !


— Faites attention de ne pas déchirer votre costume
trois pièces, grommela Sanders.


Il regarda l’étranger s’éloigner puis revint s’asseoir au
chevet de la guerrière. Reposant ainsi, elle était assez fascinante, avec son
corps allongé, ses longues jambes, son visage triangulaire. Étrange aussi, le
vêtement de guêpe qui s’entrouvrait aux cuisses. Sanders voyait aussi le petit
poignard dont l’étui ciselé brillait dans la lueur de la lampe. Un bruit. Sanders
se retourna. C’était une grosse boule nacrée, poussée par le vent qui venait de
frôler les pattes de la tortue de combat. L’énorme bête l’avait capturée avec
une agilité de serpent et, l’ayant ouverte, en dégustait le contenu. Une odeur
de potage en poudre se répandit et Sanders se demanda si ce n’était pas de ces
boules que les guerrières tiraient leur nourriture. Cela aurait expliqué le peu
de temps qu’elles consacraient à leur subsistance. Il s’approcha de l’animal, tendit
le doigt, goûta. Il ne s’était pas trompé, les boules contenaient la poudre
nutritive. Étrange planète où tout semblait avoir été prévu pour le confort des
habitants. L’idée de paradis terrestre vint à l’esprit de Sanders. Bizarre
paradis, tout de même, où l’on coupait les seins des unes et enlevait les
autres. Dans ces conditions, le confort des boules nutritives relevait plutôt
du hasard. Un nouveau bruit. Cette fois, c’était Saxe qui soupirait et s’agitait
sur sa couche. Sanders revint vers elle. L’étranger avait précisé qu’il
faudrait la rassurer au réveil. C’était normal. La jeune créature avait subi
une blessure, puis l’équivalent d’une intervention chirurgicale sous anesthésie.
Il fallait, dans ces conditions, l’aider à reprendre contact avec la vie. Sanders
savait, pour avoir vécu ce genre d’expérience, à quel point était beau le
premier sourire perçu au moment du retour à la conscience. Il était donc
au-dessus d’elle, au moment où elle ouvrit les yeux. Deux fentes jaunes, au
reflet reptilien, qui n’exprimaient aucune émotion. Sanders lui avait pris la
main. Il aurait aimé lui dire quelque chose, mais il savait qu’elle ne
comprendrait pas son langage. Il regretta alors l’absence de l’étranger. L’autre
aurait sans doute mieux réussi à aider la guerrière. Il pratiquait une autre
sorte de communication. C’était dommage qu’il ait choisi de s’absenter juste à
ce moment-là, mais c’était ainsi. Sanders n’y pouvait rien !


Saxe s’était à demi redressée et observait Sanders qui
demeurait muet. Puis elle dégagea la main que l’humain retenait prisonnière et
la porta à sa poitrine qu’elle découvrit. La blessure causée par la flèche
était déjà cicatrisée. Surpris, Sanders chercha alors la cicatrice de l’opération
précédente. Normalement, l’ablation des seins aurait dû laisser des traces
sévères mais il n’en était rien. Mieux encore, les sacrificatrices avaient
travaillé avec art, laissant subsister deux courbes gracieuses. Étonnant !
Les prêtresses n’avaient pas cherché à transformer Saxe en garçon ! C’était
tout autre chose ! Troublé, Sanders en avait oublié ce qu’il faisait là. Et
Saxe, subitement, les bras lovés autour de son corps, l’attira contre elle, le
dévêtit. L’émotion s’empara de Sanders qui ressentit un éblouissement, sensation
de naviguer dans les espaces inconnus, explosion. Cela dura très peu. Déjà la
guerrière à taille de guêpe se dégageait avec une souplesse de serpent. Une
cuisante douleur fulgura dans le dos de l’homme qui tomba sur le côté. À demi
inconscient il vit la guerrière s’éloigner, détacher la tortue et monter en
selle. Le sifflement caractéristique s’éleva tandis que l’énorme animal
démarrait. Sanders tenta de se lever. Il sentait en lui une faiblesse
inexprimable. Un liquide poisseux imbibait sa combinaison au niveau du bras
gauche. Il y porta la main. C’était du sang !







CHAPITRE XIII


— Elle vous a poignardé, dit l’étranger, mais par
chance la lame a glissé sur une côte et c’est pour cette raison, seulement, que
vous avez eu la vie sauve.


Sanders apercevait son compagnon dans un brouillard.


— Vous avez perdu beaucoup de sang, ce qui explique
votre faiblesse. (L’étranger achevait de comprimer la plaie avec une gaze tirée
de la poche de son veston.) En plus, elle a tout emporté, le matériel
chirurgical et les médicaments.


Il achevait le pansement et tira Sanders qu’il appuya à un
tronc d’arbre.


Le Terrien sortait, peu à peu, de son évanouissement. Il
voyait mieux l’étranger, à présent. Celui-ci lui parut moins beau, plus dur, avec
un regard plus métallique. Le complet-veston était plus froissé encore que de
coutume. Il fixa l’étranger droit dans les yeux.


— Vous l’avez fait exprès !


— Quoi, exprès ?


Il s’était exprimé sur un ton neutre, dénué de toute émotion.


— De me laisser avec elle ! Vous saviez
parfaitement ce qui allait se produire.


— Pas du tout ! dit l’étranger. J’ai été, bien au
contraire, fort surpris de vous trouver baignant dans votre sang en rentrant. Je
n’ai même pas réalisé tout de suite que c’était elle qui vous avait frappé.


— Pourtant, c’était facile à prévoir, répliqua Sanders.
Surtout pour quelqu’un qui lit commodément dans l’esprit des gens.


— Erreur, dit l’étranger. Je ne lis pas tout dans les
esprits.


— Vous ne cessez, pourtant, de prétendre le contraire, assura
Sanders.


— C’est que je me suis mal fait comprendre, dit l’étranger.
Il est vrai que je puis capter les souvenirs, les mémoires et les informations.
Par contre, je suis incapable de comprendre les sentiments de désir, de
jalousie ou de vengeance. Et je suis incapable de prévoir les décisions subites
que peuvent prendre les gens. Lorsque je vous ai quitté, cette fille dormait et
n’avait aucune intention agressive à votre égard. Comment pouvais-je deviner ?
Surtout que, pour ma part, j’ignore la haine et l’agressivité primaire.


— Allons bon ! dit Sanders, voilà que ça
recommence ! Vous allez me dire que vous êtes d’une complexion différente
qui supprime les sentiments.


— C’est peut-être cela, en effet, dit l’étranger.


— Alors, expliquez-moi comment vous fonctionnez ?


— C’est simple. J’obéis à des règles. Il y a des choses
que je sais devoir faire et d’autres qui ne sont pas admises.


— Merveilleux ! assura Sanders. Et vous trouvez
admissible de m’abandonner seul avec une sorte de vampire, pour me retrouver
poignardé.


— Je vous l’ai dit, rien ne me permettait de prévoir, répéta
l’étranger. La règle à laquelle je dois obéir est stricte. Je dois, en tous
lieux et en toutes circonstances, préserver la vie et ne faire de tort à aucun.
C’est ainsi que j’ai sauvé cette jeune personne et que je tente actuellement d’assurer
votre retour vers la base humaine de Priva d’Equaléus.


— Vous risquez fort, en vous y prenant comme ça, de ne
rapatrier que ma carcasse, assura Sanders.


— C’est que vous ne vous rendez pas compte de la
difficulté, répliqua l’étranger. Votre corps est tellement fragile. Trop de
pesanteur vous tue et trop peu vous abîme. Votre cœur se déplace sous les
poumons. Vous ne supportez pas les gaz toxiques et la moindre éruption
volcanique vous détruit ! J’admire que, dans ces conditions, votre science
vous ait permis d’affronter l’espace-temps, mais il faut admettre que votre
condition physique ne vous autorise pas la moindre erreur. Et cette grosse
erreur, vous l’avez commise le jour où vous m’avez percuté dans l’espace.


— C’est vrai que quelque chose d’anormal s’est produit
ce jour-là, admit Sanders, mais ce n’est pas une raison pour que je me fie à
vous. À partir d’aujourd’hui, je vais reprendre mon indépendance et envisager
les moyens de rentrer chez moi tout seul.


— Et comment ferez-vous ?


— Simple, dit Sanders, dès que je serai rétabli, je
monterai au sommet de cette montagne et je mettrai en service ma balise Argos. Il
ne me restera qu’à attendre. J’en ai les moyens. (Il montra une boule blanche
qui passait, poussée par le vent.) Je sais comment me procurer de la nourriture,
à présent.


L’étranger eut un sourire poli, fit une courbette, s’éloigna.
Sanders l’entendit fourrager, puis il revint, tenant entre les mains un bol de
tisane chaude.


— Buvez, ceci vous fera du bien. L’idée ne serait pas
mauvaise si votre balise était encore entre nos mains.


Il tenait le bol de tisane chaude et le tendit à l’humain.


— Tenez, il s’agit d’une recette indigène. Elles
donnent ça à toutes leurs blessées. J’ai cueilli les feuilles moi-même.


— Où est donc ma balise ? demanda Sanders.


— Votre baluchon était resté posé sur la selle, expliqua
l’étranger, la guerrière est donc partie avec le matériel.


— MON matériel ! s’exclama Sanders.


— Ne paniquez pas, dit l’étranger, j’ai mis la balise
en route, à distance, dès que j’ai découvert sa fuite. Je reçois les impulsions
d’appel. Ce sera très commode pour la suivre.


— Parce qu’en plus, vous avez l’intention de la suivre !
s’exclama Sanders.


— Ce ne sera pas trop difficile, dit l’étranger, et les
forces ne vous manqueront pas. Votre blessure est superficielle et la médecine
des guerrières va faire merveille. Allez, buvez avant que cela ne refroidisse !


— L’entreprise me paraît insensée, déclara l’humain. D’abord,
nous ne possédons pas de tortue pour nous aider à franchir ce maquis qui nous
entoure et, d’autre part, nous ne connaissons rien des intentions de cette
fille.


Puis tout d’un coup, plus inquiet :


— C’est vrai qu’elle a emporté mon baluchon, avec tout
le matériel et que, si un vaisseau de secours arrive, attiré par le signal, il
va se repérer sur elle !


Il s’était mis debout et pointait le doigt vers le ciel qu’éclaircissait
l’aurore.


— Ce serait une véritable catastrophe !


— Ne vous en faites pas pour cela, répliqua l’étranger.
Pendant ma nuit d’observation, j’ai calculé qu’au mieux, le plus rapide de vos
vaisseaux mettrait plus de cent cinquante années pour venir vous rejoindre.


Il posa son regard, devenu subitement bleu de nuit, sur l’humain.


— Si mes renseignements sont exacts, cent cinquante
années comptent énormément pour un être de votre nature.


— Je ne suis pas disposé à attendre aussi longtemps, répliqua
sèchement Sanders.


Il posa le bol.


— Vous avez fait chauffer ça comment ? Nous n’avons
ni feu ni réchaud.


— Micro-ondes, dit l’étranger.


— Parce qu’en plus, vous émettez des microondes ! s’écria
l’humain. Vous savez que vous auriez beaucoup de succès sur Terre ? Vous
pourriez gagner largement votre vie, comme nounou. Avec vous, pas besoin de
cuisine pour réchauffer les biberons.


— C’est que je n’ai pas l’intention de me rendre
personnellement sur votre planète, exposa l’étranger, mais pourtant, j’ai
préparé l’avenir. Cette nuit, je me suis procuré une tortue. (Il revenait, tenant
l’animal par la bride.) Il s’agit de l’une de celles qu’Héraklès a renversées
lors de son combat contre les Amazones, exposa-t-il. L’animal agonisait et j’ai
pensé que je ferai bien d’écourter ses souffrances. Il s’est trouvé que, remis
sur ses pattes, il semblait encore parfaitement fonctionnel. J’ai alors pensé
qu’il pourrait nous être utile.


Abasourdi, Sanders observait la tortue. La carapace portait
la marque de profondes éraflures, dues sans doute aux efforts faits par l’animal
pour tenter de se redresser, en s’appuyant sur des roches coupantes. De plus, le
panier-selle de combat était aplati, comme écrasé par une énorme pression.


— Les cavalières étaient restées coincées en dessous, mais,
malgré tous mes efforts, je n’ai pas pu les ranimer.


— Je pensais que les combats avaient lieu dans l’eau, dit
Sanders.


— La marée a baissé depuis et l’eau n’était pas
profonde à l’endroit des premiers engagements.


— Admettez pourtant que je doute, objecta l’humain. Un
animal de ce tonnage ne se redresse pas aussi facilement.


— Héraklès avait réussi à renverser la bête, je pouvais
donc la redresser !


— Vous tout seul ! Avec vos muscles qui ne sont
même pas capables de remplir les manches de votre veste !


— C’est que vous vous obstinez à tout mesurer en termes
de force physique, répliqua l’étranger, mais il existe d’autres moyens.


Il avait fait stopper la tortue. L’animal lui avait
impeccablement obéi. Il montra la selle, bouleversée par les chocs du combat.


— Aidez-moi à remettre de l’ordre là-dedans, sans trop
perdre de temps. Il faut partir au plus vite.







CHAPITRE XIV


— Je n’aurais jamais cru cette planète aussi vaste, dit
Sanders.


La tortue progressait dans un paysage de montagnes
grandioses, couronnées de neige. Elle avait, pour en arriver là, traversé des
maquis surchauffés, franchi à la nage un bras de mer aux eaux turquoises (la
tortue s’était, pour cette occasion, révélée comme un remarquable moyen de
transport amphibie). Ce n’était qu’ensuite qu’elle avait commencé à s’élever
sur les flancs de ces énormes montagnes dont souvent les sommets
disparaissaient dans les nuages.


Peu à peu, Sanders s’était habitué au rythme de la marche de
l’animal, balancement assez doux pour être confortable. Assis en tailleur, l’étranger
passait ses journées à demi assoupi, les yeux mi-clos, sans rien dire. La
blessure que portait Sanders au côté s’était cicatrisée, sans presque laisser
de trace. Pourtant, depuis ce jour, le Terrien ne cessait de réfléchir et cette
réflexion l’obsédait. Comprendre pourquoi il avait pu devenir un objet de désir,
sans l’avoir le moins du monde sollicité et pourquoi cette fille l’avait
ensuite frappé. Il avait posé la question à l’étranger, qui s’était contenté de
plisser les yeux, sans répondre.


Un jour, celui-ci s’approcha de Sanders. Poursuivant son
ascension, la tortue venait alors de percer le plafond de nuages et progressait
dans un paysage glaciaire superbe. Cascades figées, moraines éblouissantes, précipices
vertigineux. Une vallée encore verte débouchait à cette altitude, sol couvert
de mousse arctique et d’edelweiss.


— La tortue de votre amie a cessé sa progression depuis
maintenant deux jours, dit-il. Je crois que nous approchons du but.


— Ne l’appelez pas mon amie, répondit Sanders, cette
fille m’a violé et planté un poignard dans le dos. Je ne vois pas ce qui a pu
être amical, là-dedans.


— Excusez-moi, dit l’autre, avec une courbette. Je ne
parviens pas à me faire à l’idée qu’un simple incident de ce genre ait pu vous
traumatiser à ce point.


— Je n’appelle pas une tentative d’assassinat « un
incident », répliqua sèchement l’humain. (Il montra la montagne.) Et si
vous voulez mon avis, il y a mille raisons pour que la tortue de cette garce
ait cessé d’avancer.


— Je serai heureux de savoir lesquelles.


— Eh bien, le froid qui règne ici, tout simplement !


Voyant le regard interrogatif de l’étranger, il se crut
obligé d’expliquer :


— Sur Terre, les tortues sont des animaux à sang froid
et le moindre gel les condamne. Je suppose que celles qui vivent ici, aussi
énormes qu’elles soient, n’échappent pas à la règle.


— Pourtant, je crois que nous allons devoir faire
encore avancer la nôtre, déclara l’étranger. Il faut absolument que nous
rejoignions l’endroit où votre amie… hum ! je voulais dire, cette
guerrière, s’est arrêtée. Je crois que cela sera vraiment intéressant pour nous !


— Ce le sera, si nous pouvons récupérer mon matériel
spécial et ma balise Argos, admit Sanders. Mais ensuite, nous devrons repartir
au plus vite. Le climat de ces vallées me semble rude. Un coup de gel terrible
peut survenir d’un instant à l’autre et tuer notre monture. Je ne tiens pas à
refaire à pied tout le chemin que nous avons fait.


— Qui parle de retourner ? dit l’étranger.


— De quoi subsisterons-nous ? demanda Sanders. Je
ne vois ici aucune boule blanche, nos provisions seront vite épuisées.


— Je ne pense pas que nous restions ici bien longtemps.


— Je suppose que, comme d’habitude, vous lisez cela
dans les astres, grommela Sanders.


— Pas du tout, dit l’autre, sans se formaliser du ton
agressif employé par l’humain. Je me suis contenté de réfléchir à propos des
réactions possibles de la jeune femme. C’est que vous m’avez beaucoup intéressé,
le jour où vous m’avez parlé des sentiments que les êtres de votre nature
ressentent. Je veux dire l’amour, la haine, la vengeance et le désir de pureté.


— Ce n’était pas la peine de me faire escalader des
montagnes aussi hautes pour dire ça, grogna Sanders. J’aurais pu vous faire
tout un cours de psychologie humaine, en restant calmement en bas. Je crois
même que la qualité de mon exposé y aurait gagné.


— Je vois que je vous ai peiné, dit l’étranger. Croyez
que je le regrette.


— Il n’y a rien à regretter, dit Sanders. Ça a été dur
d’arriver jusqu’ici et ce sera encore plus dur de revenir à notre point de
départ si la tortue vient à geler.


— C’est pourquoi nous devons insister et suivre la
jeune personne, répondit l’étranger, cela nous épargnera les inconvénients d’un
retour difficile.


L’entrée de la vallée verte était marquée par deux énormes
blocs de rochers taillés en pointe et, plus loin, une rangée de statues bordait
un étroit chemin empierré. Seul le bruit des griffes de la tortue brisait le
silence. L’étranger tourna la tête vers la droite et pointa le doigt.


— Votre balise émet de cette direction.


— Comment voulez-vous que je le sache ? dit Sanders.
C’est vous qui détenez la plaquette de contrôle.


— J’avais oublié, dit l’étranger.


Il tira un objet de sa poche, et le tendit à Sanders.


L’émission de la balise venait, en effet, de la droite, à l’endroit
exact que l’étranger avait désigné de la main. C’était une série de bâtiments
bas, bien abrités sous la haute falaise et munis d’une impressionnante batterie
de portes larges, toutes closes. Sanders hésita, orienta le détecteur. L’émission
provenait de l’intérieur du bâtiment.


— Derrière cette porte, déclara l’étranger.


Sans hésiter, il ouvrit le vantail. La tortue de combat de
la guerrière se trouvait en effet dans le box, qui semblait avoir été prévu
pour trois animaux. Une douce tiédeur régnait à l’intérieur.


— Vous voyez que vous vous faisiez du souci pour rien, dit
l’étranger. Nous logerons notre tortue ici, elle ne gèlera pas plus que
celle-ci.


Entrant dans le box, Sanders vit le baluchon accroché à la
selle. La guerrière ne l’avait pas ouvert. Tout le matériel était en ordre et
la balise continuait à envoyer son signal vers le cosmos.


— Ne perdons pas de temps, dit l’étranger, la guerrière
s’en va, j’ai perdu le contact.


Il entraînait rapidement Sanders dans le dédale du temple. C’était
un édifice gigantesque dont la construction avait dû mobiliser des milliers de
travailleurs, équipés d’importants moyens matériels. De hautes colonnes
doriques marquaient l’entrée du sanctuaire proprement dit.


— Entrons ! dit l’étranger.


— C’est peut-être dangereux, objecta Sanders. Ces
bâtiments sont tous en bon état. Il doit y avoir du monde quelque part !


— Depuis que la jeune guerrière a quitté cette planète,
il ne reste plus personne ici, assura l’étranger.


D’un pas décidé, il pénétra dans le sanctuaire. C’était une
salle hypostyle, de dimensions imposantes. Une faible lumière l’éclairait, à
partir d’étroites ouvertures, et, au fond, la forme d’une statue géante se
dessina. L’étranger stoppa et contempla longuement le visage.


— Connaissez-vous ?


— Absolument pas, assura Sanders.


Il s’approcha.


La statue représentait un géant barbu penché en avant, en
train d’observer un couple d’amants aux formes gracieuses.


— Le géant est de bronze, les êtres du dessous sont
sculptés en marbre blanc, exposa l’étranger. Je suppose qu’il s’agit de la
représentation d’Arkénos et de Danaos, s’aimant sous le regard du père cosmique.


— Comment savez-vous cela ? s’étonna Sanders. Vous
pouvez lire ce qui est gravé là ?


— Je n’ai pas besoin de lire, dit l’étranger. Je sais. L’histoire
de l’Empire d’Arkénos fait partie des choses que nous connaissons. Arkénos aima
Danaos, sa sœur, d’un amour si fou qu’aucune intervention ne put empêcher leur
inceste. Aussi, une nuit, sur ordre de leur Génitrice Suprême, les cinquante
filles de Danaos tuèrent leurs maris et s’exilèrent sur cette planète. L’affaire
aurait pu s’arrêter là si le dernier des maris n’avait débarqué ici un jour
pour reprendre une de ses filles, nouveau-née. De leur union incestueuse devait
naître Héraklès, l’homme au cimier rouge et à la peau de lion. Depuis cette
époque, régulièrement, les fils d’Heraklès débarquent à la saison où les boules
d’argent mûrissent et s’emparent des vierges nubiles, non encore consacrées à
la déesse.


— Je suppose, dit Sanders, qu’ils préfèrent celles qui
ne se sont pas encore fait couper les seins !


— Ne soyez pas vulgaire, dit l’étranger. Les raisons
des fils d’Héraklès sont peut-être plus nobles que vous ne le pensez. En tout
cas, leur action ne reste pas impunie car, tous les ans, les Amazones d’Arastawar
organisent, à leur tour, un raid pour reprendre les filles nouveau-nées et les
confier, à leur retour, aux couveuses qui sont installées ici, dans ces
montagnes.


Il montra l’horizon. Là-haut, quelque part.


— Et les garçons ? demanda Sanders.


— Elles les tuent… enfin, ceux qu’elles trouvent. Vous
pensez bien que les fils d’Arkénos savent sauver certains de leurs fils.


— Les dissimulent-ils, eux aussi, dans quelque montagne,
sur cette planète ?


L’étranger lança à Sanders un étrange regard.


— Qui vous dit qu’il s’agit de cette planète, Terrien ?


— Ah ! dit Sanders, je comprends mieux votre
intérêt, à présent, les Arkénides viendraient d’ailleurs !


— Peut-être, ami, mais mon intérêt ne s’arrête pas là. Ces
gens m’intéressent parce que je suis, en réalité, un chasseur de beauté. Or, les
fils et filles d’Arkénos représentent, à mes yeux, le summum d’une certaine
esthétique. C’était parce qu’ils étaient beaux tous deux, supérieurement beaux,
qu’Arkénos et Danaos refusèrent une autre union que la leur. Naturellement, les
lois du cosmos s’opposent à une telle pratique. Jamais, nulle part, le frère et
la sœur ne sont autorisés à faire souche, pas plus que Narcisse n’est autorisé
à s’aimer lui-même. Enfin, de ce côté-ci du vieil univers.


— Et de l’autre ? demanda Sanders.


— Du mien, voulez-vous dire ? dit l’étranger. (Il
eut son agaçant sourire.) Je suppose que le problème ne se pose pas, en tout
cas pas de la même manière… Car il est vrai que, nous aussi, avons besoin d’évoluer
et que, Narcisse, s’il est parfait, ne peut rester qu’éternellement beau et
semblable à lui-même, ce qui est la négation même de l’évolution nécessaire.


— Arkénos représente donc votre passé ?


L’étranger se tourna vers Sanders. Dans la pénombre, ses
yeux luisaient comme des yeux de chat. Sanders eut l’impression que son corps
émettait une sorte de lumière que ne parvenait pas à dissimuler le costume
trois pièces plus fripé que jamais.


— Arkénos nous rassemble, vous et moi, dit-il.


— Je ne vois pas comment, dit Sanders.


— Vous ne le pouvez pas, exposa l’étranger. Arkénos
figure dans le futur de votre espèce. Vous êtes ici très loin dans votre futur.
Plus loin que vous ne l’avez jamais été !


— Je serais porté à penser le contraire : les gens
d’Anterra, planète sur laquelle j’ai été incarcéré, étaient plutôt arriérés.


— Juste, admit l’étranger, mais souvenez-vous ! Certains
humains de l’âge de pierre vivaient encore à l’époque des premières fusées
interplanétaires.


— Les derniers cannibales de Bornéo mangeaient encore
de l’homme au moment où les humains ont pris pied sur Mars, admit Sanders, mais
vous m’embrouillez avec vos considérations.


— Aucune importance, dit l’étranger. Je suis dans mon
passé, vous êtes dans votre futur, Arkénos nous rassemble et nous aurons chacun
quelque chose à raconter en rentrant chez nous.







CHAPITRE XV


Il y avait, sous l’énorme statue de bronze, un petit objet d’aspect
compliqué qui ressemblait à une sculpture de Nelly Kaplan, avec en plus des tas
d’écrans à cristaux liquides et une infinité de miroirs minuscules disposés en
œil de libellule. L’étranger capta les pensées de Sanders.


— Ce n’est pas un objet d’art, expliqua-t-il, mais une
version évoluée du déphaseur temporel, double impulsion graphique, qui fut
développé au 60e siècle par un ingénieur qui répondait au nom de
Phidias d’Asklépios. En un mot, vous voyez ici l’ancêtre du concrétiseur, point
par point, qui règle aujourd’hui le passage au travers du trou de Quiradius.


Il s’assit sur un petit tabouret devant la machine et mit l’appareil
en marche.


— Je vais à présent le régler. Je me débrouillerai pour
que l’influx nous conserve exactement sur la trajectoire qu’a dû suivre votre
amie.


— Je vous répète que cette fille qui m’a planté un
poignard dans les côtes n’est en rien mon amie, répéta Sanders.


— Excusez-moi, dit l’autre, j’ai du mal à m’y faire. Je
croyais trop que, dans votre espèce humaine, le fait d’avoir des relations
sexuelles avec quelqu’un créait un lien privilégié.


Il actionna une manette. Un bourdonnement grave emplit la
salle.


— Tenez-vous prêt ! dit-il je vais modérer le flux
de cette machine qui est trop puissante pour nous. Elle peut transférer une
armée complète d’Amazones, avec armes et bagages.


— Comment est-ce possible ? s’étonna Sanders. Cette
statue est énorme, mais il n’y a tout de même pas place ici pour une armée
entière !


— Sous la statue, non ! mais dans la salle du
temple, si ! Ce petit appareil que vous voyez produit un champ qui englobe
la totalité de la salle hypostyle. Il induit ensuite un transfert, comme le
font vos miroirs de Priva d’Equaléus, mais de façon beaucoup plus puissante et
plus précise.


— Il va donc pouvoir nous renvoyer chez nous ! s’exclama
Sanders, vivement intéressé par cette idée.


— Hélas, non ! dit l’étranger, car les
constructeurs de ce temple ont, volontairement, limité le champ d’action de
leur machine. Dépasser les planètes voisines à l’aide de cet appareil est
impossible, sauf si l’on utilise l’effet d’Arken et cela, votre corps fragile
ne le supporterait pas. C’est pourquoi nous allons nous contenter de voyager à
la manière des guerrières, lorsqu’elles partent en expédition lointaine. Comme
ceci…


Sanders tenta de se redresser. Il pataugeait, à quatre
pattes, dans l’eau qui, fort heureusement, n’était pas trop profonde à cet
endroit. Mais il s’était tout de même piqué à un oursin et sa main droite lui
signalait la présence d’autres bêtes de ce genre. Un coup d’œil rapide lui
montra que le fond de l’eau en était littéralement tapissé. Des tas de gens
auraient payé cher pour venir passer leurs vacances et pêcher dans un endroit
pareil, mais Sanders n’en était pas là. En se relevant, il s’était cogné contre
un rocher.


— Ça va ? demanda l’étranger.


Il se tenait debout sur le sable corallien. Sanders remarqua,
tout de suite, que le bas de son pantalon n’était même pas mouillé.


— J’ai terriblement mal aux oreilles, dit Sanders.


L’étranger lui tendit un bonbon à la menthe.


— Sucez-le et déglutissez ! dit-il, ça va passer. Ce
n’est que la différence brutale de pression.


— Je crois que je vais m’évanouir, dit Sanders.


— Je savais que vous étiez fragile, dit l’étranger, mais
à ce point-là, je n’imaginais pas.


— Que s’est-il passé ? demanda Sanders.


— Rien du tout ! dit l’étranger, ou si ! tout
simplement, un transfert parfaitement réussi.


— Où sommes-nous ? demanda le Terrien.


— Nous avons quitté Arastawar, exposa l’étranger, et
nous sommes parvenus sur Arkénos, planète jumelle qui tourne autour de la même
étoile. Un voyage mineur, sans danger pour vous. Pesanteur et atmosphère
exactement semblables, vous n’auriez pas dû souffrir. Mais j’avais négligé la
différence d’altitude. Passer, brutalement, de 5000 mètres au niveau de la mer
vous a durement secoué. J’ignorais que les humains étaient aussi sensibles, excusez-moi
donc.


— Je veux bien vous excuser, dit Sanders, mais ce n’était
pas très gentil de me faire amerrir au milieu des oursins, sans compter que l’eau
aurait pu être plus profonde.


— Faire quelques pas, au fond de l’eau, n’aurait pas dû
vous gêner outre mesure, dit l’étranger.


— Vous voulez dire que je me serai noyé ! répliqua
Sanders.


— Erreur de jugement de ma part, admit l’étranger. Je n’avais
pas tenu compte, du fait que vous respiriez de l’air. Hum !… Votre mode de
fonctionnement est encore plus fragile que je ne le pensais et je comprends que
l’on ait dû abandonner la formule pour passer à quelque chose de plus
performant.


Sanders sortit de l’eau. L’air était tiède. Il examina le
paysage. Arkénos ressemblait étrangement à Arastawar. Même luminosité tiède du
ciel, même végétation. L’étranger montra à Sanders une série de paillotes
construites sous les cocotiers.


— Les guerrières garent leurs navires ici.


En fait de navires, il n’y avait, sous les paillotes, que de
minces pirogues monoxyles, chacune dotée d’une sorte de berceau à l’avant.


— J’ai du mal à croire, dit Sanders, en examinant les
frêles embarcations, que les guerriers grecs respectent ce garage !


— Peut-être ignorent-ils sa présence, dit l’étranger. Il
se peut aussi qu’il s’agisse, entre les deux groupes, d’un jeu convenu ! Dans
ce cas, les Grecs disposeraient d’une base semblable sur Arastawar. Là où ils
gareraient leurs galères. Naturellement, ils disposent de leur propre déphaseur
mais je ne sais pas où il se trouve.


— Il est surprenant de voir des gens qui disposent d’un
moyen avancé de voyager dans le cosmos, s’amuser par la suite à ramer sur des
galères ou des canoës, dit Sanders.


— Pas autant que vous le pensez ! Les Amazones ou
les Grecs émergent chez l’ennemi sans matériel. Il faut bien alors qu’ils ou
elles disposent d’un moyen de transport.


Sanders examinait les embarcations. Elles étaient bien
construites mais totalement primitives. Aucune trace de technologie avancée. En
fait, n’importe qui d’adroit et de motivé aurait pu les réaliser, en employant
les moyens naturels disponibles dans les environs.


— Tout cela est bien intéressant, soupira-t-il. Si j’étais
explorateur, la découverte m’emplirait de joie. Je pourrais même en tirer un
reportage fabuleux que je vendrais fort cher. Mais, dans les circonstances
actuelles, je trouve que tout ceci ne nous avance guère.


— Pourtant, nous avons terriblement progressé, assura l’étranger,
car nous savons, à présent, que les deux planètes sont reliées par un moyen de
communication avancé.


— À quoi cela nous servira-t-il, dit Sanders, puisque
ce système de communication ne permet pas de déboucher ailleurs, que ceux qui l’ont
construit l’ont voulu ainsi ? Qui sont-ils ?


L’étranger montra la voûte céleste.


— Cherchez, si vous le voulez, du côté de Virgo. Là où
vit Athéna, la Grande Génitrice, entourée de ses nymphes. Ou pensez, si vous le
voulez, à la galaxie d’Olympe qui orbite dans les régions où règne la froide
Achernar. Là réside Arken lui-même, fils de Zeus qui tient la foudre entre ses
mains.


— Ah bon ! soupira Sanders, saisi subitement d’un
profond découragement. Voilà que ça recommence !







CHAPITRE XVI


Saxe avait attendu la nuit afin d’être sûre que les
guetteurs d’Héraklès ne fassent pas retentir leurs trompes, en découvrant le
mince fuseau d’écorce et d’osier dans lequel elle venait de franchir le détroit
qui séparait la base des murailles d’Atticus.


Trop jeune pour avoir combattu, Saxe ne connaissait que par ouï-dire
la ville, dont les hautes murailles fauves se dressaient au-dessus des eaux
tranquilles de l’océan. Quittant l’abri de roches où elle avait dissimulé le
canoë, elle émit le sifflement.


Elle savait que le sifflement serait capté par Nébula. Nébula
répondrait. Le sifflement portait loin. Il était l’apanage des guerrières
confirmées et Saxe était devenue l’une d’entre elles, à présent. Bien instruite
des choses du combat, elle en connaissait déjà tous les dangers. C’était
pourquoi l’endroit qu’elle avait choisi pour accoster ne l’avait pas été au
hasard. Les murs, à cet endroit, présentaient une faiblesse, une haute fêlure
le long de laquelle une fille bien décidée, au corps souple et aux mains
précises, pouvait se hisser afin de pénétrer sans trop de risques à l’intérieur
même de l’enceinte réservée aux épouses. Sans attendre la réponse à son appel, Saxe
commença à s’élever. Au loin, le cri d’un guetteur retentit. Saxe stoppa, collée
à la paroi, et attendit. Sa livrée rayée jaune et noire, confondue avec les
reflets roux de l’argile, la rendait à peu près invisible. Le cri retentit de
nouveau. Plus loin, un autre cri répondit. Saxe se rassura. Les Grecs ne se
méfiaient pas. L’appel n’était qu’un appel de routine qui faisait le tour des
remparts, à un rythme régulier. Respirant à peine, elle reprit son escalade. Aussi
efficace qu’une araignée le long de son fil elle se retrouva bientôt au sommet
de la muraille. Devant elle s’ouvrait un escalier qui descendait vers un poste
de garde. Saxe n’avait jamais vu ce poste, mais elle savait qu’elle pourrait l’éviter,
en faisant une vingtaine de mètres. De là, il serait possible de sauter sur les
toitures roses. Depuis des siècles, des dizaines de bébés femelles avaient
quitté la ville par ce chemin bizarre, lors des commandos de printemps, sans
que les guerriers mâles, les fils d’Héraklès, ne réagissent de façon excessive.
Naturellement, jamais les guerrières n’enlevaient les épouses. Il y avait là
comme un pacte entre les deux clans. C’était une sorte de jeu dont, pour la
première fois, Saxe allait transgresser les règles ; cette fois, ce n’était
pas un enfant femelle à peine conçu qu’elle venait chercher. Son intention bien
précise était d’enlever Nébula, sa compagne, devenue de force épouse d’Héraklès
lui-même ! Parvenu sur les toits, Saxe sauta à terre, se nicha sous une
haute porte et tenta de se repérer. Son escalade l’avait amenée à l’entrée d’une
vaste place dallée de marbre, au fond de laquelle s’élevait un petit temple, au
fronton soutenu par des colonnes doriques.


Deux Hoplites, coiffés de casques à cimier, montaient la
garde, lances croisées. Derrière le temple, le terrain s’élevait en pente. Douce
colline, chargée d’oliviers sur laquelle était bâti un puissant palais que Saxe
identifia comme la résidence d’Héraklès lui-même. De nouveau, elle émit le
sifflement. Les Hoplites ne bronchèrent pas. Les guerriers mâles ignoraient
tout du sifflement d’Arastawar. Il s’agissait d’un secret bien gardé. Peut-être,
une sorte de vibration comme celles qu’émettent les gigantesques papillons de
jungle, lorsqu’ils recherchent l’accouplement.


Tendue, Saxe attendit la réponse. Elle vint, confuse et
embrouillée. Nébula ne s’exprimait pas ! mais d’autres répondaient, depuis
longtemps prisonnières. Mais cela ne gênait pas Saxe. Elle savait désormais où
situer le harem. À la droite du palais. Un bâtiment de marbre rose, qu’illuminaient
les rayons des trois lunes d’Arkénos. Saxe n’avait pas prévu cet éclairage
indésirable. Placés en trois points du ciel, les satellites ne laissaient que
peu d’endroits obscurs où se dissimuler. À leur apogée, les trois lunes
faisaient régner une lueur presque aussi vive que celle du jour et peut-être
plus dure encore. Dans ces conditions franchir la place à découvert, sous le
regard des Hoplites, allait se révéler difficile.


Saxe recula jusqu’à une ruelle. Au loin, le cri des
guetteurs retentit sur les murailles. Une porte s’ouvrit, laissant le passage à
deux éphèbes qui jacassaient. Les éphèbes traversèrent la place, sans que les
Hoplites réagissent. Saxe comprit. Les soldats gardaient l’accès des lieux
sacrés, mais la cité vivait en paix, sans qu’aucun danger ne la menace et, de
plus, les soldats recevaient la lumière de deux des lunes en plein visage, ce
qui contribuait à les aveugler. Elle décida donc de passer calmement et se
retrouva derrière le temple, juste en face des bâtiments de marbre rose. Furtive
comme une genette, Saxe en fit le tour. Ils étaient environnés d’un vaste
jardin de plantes tropicales, lui-même enclos d’un mur de pisé, haut mais non
défensif. Toutes les fenêtres étaient grillagées de fortes barres de fer forgé.
Une seule entrée, fermée d’une porte de bois ferré. S’agrippant aux aspérités
de l’angle, Saxe escalada le bâtiment, sauta à l’intérieur, se dissimula
derrière un buisson odoriférant, émit le sifflement. À la troisième tentative, Nébula
répondit. La réponse venait d’une petite chambre dont la fenêtre ouverte
laissait apercevoir un rideau de tulle qui flottait dans la brise nocturne. Saxe
s’élança, pour se heurter à un type qui faisait sa ronde. Surpris par le choc, le
veilleur vacilla pour se retrouver devant le regard fendu et menaçant de la
guerrière. Il porta la main au fourreau de sa dague mais, déjà, Saxe lui avait
planté le poignard au niveau du cœur. Le veilleur s’écroula, les yeux fixes, émettant
un gargouillis ; puis il s’effondra comme une flaque brune sur le sol
clair. Saxe se pencha sur sa victime. C’était un eunuque gras, aux chairs
flasques, que la mort rendait encore plus gélatineuses. Du pied, Saxe le
retourna puis commença à lui retirer sa cape. Ne parvenant pas à en délacer le
col, elle le fendit d’un coup de lame, s’en enveloppa. Ainsi vêtue, elle serait
plus à l’aise pour traverser les couloirs qui la séparaient de la chambre. Nébula
l’attendait, assise sur son lit, nue, incrédule et inquiète. Sans un mot, Saxe
se dirigea vers un vêtement qui pendait sur un cintre et le lui jeta sur les
épaules.


— Je suis venue te chercher, dépêche-toi !


— Mais, souffla Nébula, le bébé n’est pas né.


— Ce n’est pas le bébé que je veux, siffla Saxe, c’est
toi !


Elle poussa Nébula vers la sortie.


— Mais, dit l’autre, je ne suis plus vierge. Je ne puis
plus devenir guerrière et j’appartiens à Héraklès, à présent.


— Je ne suis plus vierge non plus et je n’appartiens à
personne, siffla Saxe.


Clouée de stupeur, Nébula lui fit face. Ses lèvres
tremblaient.


— Tu as été violée ?


— Non, dit Saxe.


Les yeux de Nébula reflétaient maintenant une terreur
profonde.


— Le dieu, dit Saxe, celui qui est descendu du phallus
de lumière que tu as perdu tant de temps à contempler sur la plage d’Arastawar,
une certaine nuit !


— Tu as fait ça ! dit Nébula. (Elle pleurait à
présent.) Pourquoi ?


— Pour être semblable à toi, dit Saxe. Je ne pouvais
supporter l’idée. Je suis enceinte aussi, comme toi !


— Mais, hoqueta Nébula, tu es une guerrière, maintenant.
Jamais, tu ne pourras l’allaiter.


— C’est toi qui le nourriras, dit Saxe. C’est pour cela
que je suis venue te chercher.


— Et le dieu ? questionna encore Nébula.


— Je l’ai tué, répliqua sèchement Saxe, en la poussant
en avant. Dépêche-toi, maintenant, le jour se lève et nous avons encore une
longue route à faire !


Encore hésitante, Nébula s’engagea dans le couloir.


— Où irons-nous ? demanda-t-elle. Ni toi, ni moi ne
pouvons rentrer à Arastawar.


Saxe lui montra une petite clef d’or qui pendait à un lacet,
accroché à sa taille.


— Nous sommes en Janus, dit Saxe, au plein du mois de
Thaï et l’étoile Poside est en plein dans son ascendant.


Les yeux écarquillés, Nébula regardait la clef.


— Tu n’es tout de même pas descendue dans le Temple
prendre la clef d’Arken lui-même !


— Si, dit Saxe, et j’ai l’intention de m’en servir !







CHAPITRE XVII


— Je ne vois aucun avantage pour nous à rester plus
longtemps sur cette planète. Mon projet de rejoindre le Trou de Quiradius au
plus vite reste entièrement valable, déclara l’étranger.


— Je commence à me demander, sérieusement, si vous vous
y prenez de la bonne manière, répliqua Sanders. Je ne vois pas ici la moindre
machine de déplacement spatio-temporel ni de boules nutritives et je commence à
avoir vraiment faim.


À l’aide d’une pince à épiler extraite de son baluchon, il s’occupait
à extirper les épines d’oursin que son amerrissage malencontreux lui avait
incrustées dans le pied gauche.


— Êtes-vous sérieusement gêné par d’aussi petites
misères ? s’étonna l’étranger.


— Je voudrais vous y voir ! rétorqua Sanders. Autant
d’épines, autant de minuscules abcès. Je ne puis plus poser le pied
correctement sur le soi, sans souffrir.


— Vous avez donc mal ! (L’étranger fronça le
sourcil, se donnant une expression de réflexion intense…) C’est bien cela… Que ressentez-vous ?


Sans répondre, Sanders se leva en boitillant, s’approcha de
l’étranger et, d’un geste vif, projeta la pierre sur les doigts de pied de son
compagnon. L’autre ne fronça même pas les sourcils.


— D’accord, dit Sanders, j’ai compris. Inutile de
chercher à me faire comprendre de vous.


— Pourtant, je ne demande que cela ! répliqua l’étranger,
tout aimable. C’est que notre avenir commun dépend étroitement des décisions
que je vais avoir à prendre dans les heures qui vont suivre ! (Il montra l’horizon.)
Organiser notre départ ne sera pas facile et les choses pressent !


Tout en parlant, il avait enlevé la pince à épiler des mains
de l’humain et, avec une dextérité inouïe, avait extrait la totalité des
minuscules aiguilles qui blessaient son compagnon. Puis, l’ayant rechaussé, il
l’attira vers une plaque de cuivre, profondément incrustée dans le sol de la
clairière.


— Vous avez dit qu’il n’existait pas, ici, de machine à
transfert. C’est vrai, mais cette planète dispose d’un complexe de retour. (Il
montra la plaque.) Émis par cette antenne, le flux de force englobe les corps d’une
enveloppe protectrice parfaite qui permet, comme vous avez pu le constater, un
transfert instantané et sans surprise. Mais il existe tout de même un problème
de taille ! La machine doit travailler en accord parfait avec le champ
temporel des planètes associées. (Il regarda Sanders.) Cela signifie que l’on
ne peut voyager, de cette manière, qu’entre deux planètes équipées à l’avance.


— Ce qui fait que nous sommes prisonniers d’Arastawar
et d’Arkénos, déclara Sanders. Nous ne pourrons pas toujours échapper à ces
guerrières et si elles nous attrapent, notre compte sera bon. Croyez-vous que
les Grecs seraient mieux ?


— Qui parle de se livrer aux Grecs ? protesta l’étranger.
Je vous ai dit qu’il y avait beaucoup mieux à faire.


D’un geste large, il montra l’horizon.


— Cet océan vous paraît vide ! Pourtant, je sais
déjà que sur ces eaux calmes, les deux fugitives ont entamé leur voyage de
retour. Elles reviennent vers nous, à force de rame. Elles sont pressées parce
qu’elles sont désormais hors la loi, ici, et aussi sur Arastawar. Voyez-vous, cela
m’intéresse beaucoup.


Il regarda Sanders.


— Elles vont donc chercher à fuir ailleurs.


— Comment feront-elles ? demanda Sanders. Je
croyais que leur machine ne permettait que les aller et retour simples.


— La clef d’Arken, dit l’étranger. Avant de quitter son
village, Saxe est montée jusqu’au temple et elle a volé la clef. Cela, je l’ai
su tout de suite et j’ai compris, à ce moment-là, qu’elle avait l’intention de
quitter ce système planétaire pour un autre. (Il observa Sanders.) Je lis dans
votre esprit que vous ne me croyez pas et que vous pensez qu’une simple clef
dérobée dans un temple primitif ne peut pas avoir une telle puissance.


— En effet, admit Sanders. Vous vous êtes donné assez
de mal pour m’expliquer que le système qui équipe cette planète était à sens
unique. Donc, je ne vois pas comment il pourrait être modifié en actionnant une
simple clef.


— C’est que la clef d’Arken n’est pas une simple clef
mais un symbole que sait lire la machine, expliqua l’étranger.


Il leva les yeux. Ils étaient devenus clairs, délavés, monoblocs.
On se serait attendu à y voir s’inscrire des courbes et des graphiques.


— En un mot, la machine sait lire le message que lui
délivre la clef et l’interprète, en se reprogrammant, chose qu’aucun humain ne
saurait faire. Et ce symbole a été inscrit sur la clef par Arken lui-même.


— C’est étrange, dit Sanders, vous parlez d’Arken comme
s’il avait réellement existé.


— Que pensiez-vous donc qu’il était ?


— Un mythe, dit Sanders. Le dieu des tribus, leur façon
à elles de croire.


— Et la machine, selon vous, qui l’aurait donc
construite ?


— Je n’ai pas de réponse à cette question, admit
Sanders.


— Pourtant, il y en a une, dit l’étranger. Arken
lui-même a construit la machine… Inutile de me regarder avec cet air de doute…


L’étranger faisait les demandes et les réponses, comme s’il
lisait dans l’esprit de l’humain, au mot à mot.


— Vous vous demandez comment je puis savoir tout cela, alors
que, comme vous, je viens de débarquer ici. Eh bien ! pourtant oui, je le
sais ! Je le sais parce que – il faut bien que je vous le dise – j’appartiens
à l’Empire de Belistémo et qu’Arken, voici des siècles, a été l’un de nos
compurators mythiques ! C’est à titre de compurator et en respectant les
lois de l’empire qu’il a créé cette machine.


— Mais dans quel but ? demanda Sanders.


— Pour permettre aux tribus de vivre comme elles le
désiraient, selon les règles qu’elles s’étaient elles-mêmes inventées.


— Extrêmement généreux ! déclara Sanders sur un
ton ironique.


— NATURELLEMENT généreux ! corrigea l’étranger, sans
paraître remarquer l’interruption. En agissant ainsi, Arken était dans son rôle.
Seulement, une fois la machine installée, il lui fallait quitter la planète, ce
qu’il a fait en utilisant l’effet réflexe dont je ne vous parlerai pas, car il
implique une analyse de la gravitation focale, du magnétisme, de l’équilibre
électrique et d’autres facteurs dont, actuellement, vous, humains, ignorez à
peu près tout.


— En résumé, Arken est venu, a construit la machine et
il est reparti ailleurs.


— En partant, il a pris soin de verrouiller le système
derrière lui.


— Et la clef ?


— Il ne pouvait éviter de la laisser ! Raisons
techniques ! Naturellement, il avait programmé sa destruction mais, pour
des raisons qui m’échappent encore, cette opération ne semble pas avoir réussi.
Voyant cela, Zaraiskaïa, grande prêtresse d’Arastawar a ramassé l’objet et, ne
sachant ce qu’il fallait en faire, l’a sacralisé et a construit le temple
autour. Naturellement, depuis lors, personne n’a jamais osé reprendre la clef.


— Les deux filles sont donc coupables d’un grand crime,
admit Sanders. Si elles sont reprises, elles mourront.


— Elles ne mourront pas, assura l’étranger. Elles
vivront, au contraire, pour mettre au monde. L’une un fils et l’autre une fille.
Et ces deux enfants, n’étant ni frères ni sœurs, fonderont à leur tour une
nouvelle tribu stellaire. (Il montra le cosmos…) Qui peuplera tout l’espace
Virgo et Hydrus.


— Non content de faire l’astrologue, voilà que vous
rendez des oracles maintenant ! ironisa le Terrien.


L’étranger le regarda. Il avait les yeux couleur de nuages.


— Les oracles ? Que voulez-vous dire ?


— Il y avait autrefois, sur Terre, en Grèce, un temple
comme celui que ces filles ont construit, expliqua Sanders. Une femme y
prophétisait. Prêtresse, déesse ou sorcière, je n’en sais rien. Et elle rendait
des oracles, parlait de l’avenir, comme vous le faites. On l’appelait la Pythie
de Delphes.


— C’est que je ne prophétise pas ! répliqua l’étranger.
Je ne fais que parler du passé. Toutes ces choses se situent loin dans notre
passé.


— Donc, vous savez que ces filles vont réussir.


— Je vais les y aider, assura l’étranger. Je connais la
machine d’Arken mieux qu’elles.


— Je pensais que vous n’aviez pas le droit de modifier
le destin, dit Sanders, que votre règle s’y opposait.


— Elle s’y oppose en effet, admit l’étranger, mais, dans
le cas présent, je ne cours aucun risque puisque je connais la suite. Non, le
véritable problème ne se pose pas de cette manière.


— Et comment se pose-t-il donc ? questionna l’humain.


L’étranger se tourna vers lui.


— Le voyage d’Arken ne sera pas, pour vous, une partie
de plaisir. Mon véritable problème sera d’assurer la survie de votre corps
fragile. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai.


Devant eux, l’océan avait cessé d’être vide. Le léger canoë
monoxyle, propulsé par Saxe, avançait à vive allure, se dirigeant vers la plage.
L’étranger montra l’horizon.


— Elles sont poursuivies, dit-il, voyez les voiles des
galères grecques. (Il jeta un regard à la voûte céleste.) Le système ne se
déclenchera pas avant plusieurs heures. Question de synchronisme de champ. Les
filles vont échapper de justesse.


— Je croyais qu’il existait une sorte d’accord entre
les Grecs et les guerrières, dit Sanders. Un pacte de non-agression. Ils et
elles respectaient les bases de transfert et ceux qui les utilisaient.


— Un tel accord existait, en effet, dit l’étranger, mais
il vient d’être rompu.


— Pour quelle raison ?


— En réalité, l’accord entre les deux tribus ne portait
que sur les échanges d’enfants. Saxe a donc commis une faute impardonnable en
enlevant une épouse d’Héraklès.


— Ce sera donc la guerre.


— Elle sera impitoyable, assura l’étranger. Héraclès
fera tout pour reprendre Nébula. Sur Arastawar, il s’efforcera de détruire le
temple.


— Les guerrières resteront-elles sans réaction ?


— Non, elles vont se défendre et, pour cela, iront
jusqu’à fausser les cônes de captage de la machine, piégeant ainsi les Grecs
loin de leur cité. En vérité, les deux tribus vont s’entre-détruire et l’avenir
n’existe plus pour elles. (Il désigna les fuyardes.) Celles-ci recréeront autre
chose.


Les galères approchaient ; l’on apercevait à présent
leurs splendides voiles latines, rayées de larges bandes blanches et rouges. Bientôt,
l’on entendit le rythme impitoyable des rames qui fouettaient l’eau ainsi que
le son du tambour qui rythmait leur cadence.


— Les Grecs vont débarquer ! dit Sanders, et nous
allons être mêlés à la bagarre. Il serait peut-être bon de nous écarter pendant
qu’il en est encore temps.


L’étranger lui montra un coin du maquis. Les buissons
venaient de s’écarter, livrant le passage à Saxe et à Nébula.


— Les voilà ! L’heure approche, elles vont
rejoindre la clairière. Dans quelques minutes, la machine va entrer en action
sur Arastawar.


C’était la première fois, depuis leur étreinte, que Sanders
revoyait Saxe et il en éprouvait une émotion étrange, qui mêlait colère et
désir.


— Calmez-vous ! dit l’étranger, et oubliez cette
fille ! Elle ne vous appartiendra plus jamais, à présent. Vos destins se
séparent.


Tranquille, il acheva de rassembler leurs affaires, vérifia
le contenu du baluchon et le tendit à Sanders.


— Suivez-moi et restez calme !


D’un pas décidé, il quitta l’abri et se dirigea vers le
centre de la plaque de cuivre, où se tenaient maintenant les deux filles. Sur
la plage, les premiers Hoplites débarquaient, javelots au poing, bouclier
écarlate et cuirasse couverte d’écailles d’or qui reflétaient les rayons
éblouissants du soleil. Fasciné par ce spectacle, Sanders suivit machinalement
l’étranger. Celui-ci le conduisait vers le centre de la plaque de cuivre sur
laquelle se tenaient à présent les guerrières.


À cet instant, le vent apporta à Sanders le parfum de Saxe. Elle
se tenait juste derrière lui, corps tigré et souple, à le frôler. L’humain se
mit à trembler. La poigne de l’étranger le redressa. L’étranger brillait
maintenant d’une lumière qui semblait faire partie de lui. Son vieux costume
fripé flottait autour de son corps mais l’on ne le distinguait plus. Saxe se
retourna, vit alors Sanders, porta la main au poignard mais l’étranger étendit
la main dans sa direction. Saxe remit l’arme au fourreau. Elle semblait
fascinée. De sa main restée libre, l’étranger attira alors Sanders au centre de
la plaque. Les Hoplites couraient sur la grève et Sanders les vit lancer les
premiers javelots qui s’élevèrent dans l’air tranquille…


Avant qu’ils ne soient retombés, l’univers avait basculé.







CHAPITRE XVIII


Tout baignait dans une sorte de brouillard argenté. Pourtant,
Gern Enez Sanders commençait à se faire une idée à propos de sa nouvelle
situation. Le rythme sourd, saccadé, obsédant, provenait de son propre cœur à l’intérieur
même de sa poitrine qui se soulevait à une cadence singulièrement rapide, comme
s’il venait de courir un cent mètres. Il était assis contre un cocotier et la
lueur rouge qui frappait son regard provenait de la cuirasse dorée et
constellée de rubis du guerrier qui gisait à ses pieds. Saxe avait disparu, ainsi
que Nébula qui s’était trouvée, au moment du départ, à une vingtaine de
centimètres derrière sa compagne. Par contre, le visage amical qui se penchait
sur lui était celui de l’étranger.


Le Terrien se souvenait parfaitement des secondes qui
avaient précédé la formation du tourbillon. C’était net, les images étaient
restées imprimées devant ses yeux. Saxe était contre lui. Il avait reçu, avec
émotion, une nouvelle bouffée de son parfum sauvage. L’étranger, lui, avait
reçu un javelot en pleine poitrine.


— Je vous croyais mort, murmura Sanders.


Il observait l’étranger. Le costume était intact mais le
gilet portait une coupure nette au niveau du cœur.


— Les Grecs ont abîmé mon costume avec leur satanés
javelots, expliqua l’étranger.


Sanders se passa la main sur le crâne, d’un geste machinal, pour
tenter de desserrer l’étau d’une atroce migraine qui lui vrillait les tempes.


— Je ne comprends pas mon malaise, dit-il, le voyage
aller s’était bien passé.


— C’est que, pour votre race, il est plus facile de
compresser que de décompresser, expliqua l’étranger. Tous les plongeurs le
savent. En réalité, la structure idéale pour affronter l’apesanteur et le vide
cosmique est celle de la girafe. C’est une bête qui sait moduler sa pression
sanguine. (Il regarda Sanders.) Naturellement, la girafe n’a pas la forme
idéale ; son cou et ses jambes fragiles seraient un handicap certain. (Il
sourit aimablement.) Bien sûr, dans le futur, le problème a été résolu. Vous
voyez que je supporte beaucoup mieux que vous les différents aléas qu’impose
notre situation.


— Désolé de ne pas pouvoir faire aussi bien que les
girafes, dit Sanders.


Il s’était levé pour tester ses jambes. Elles étaient encore
flageolantes, mais le portaient à présent. Il fit quelques pas.


— Où sont passées les deux filles ? demanda-t-il.


L’étranger montra le ciel.


— Quelque part, par là-bas.


Sanders leva la tête. En haut, le ciel bleu, opaque, illuminé
de la lumière de l’étoile, pas un nuage.


— C’est la faute de Saxe, observa l’étranger. La
machine d’Arken ne se programme pas n’importe comment. Or, je crois bien que c’est
ce qu’elle avait fait.


— Et lui ? demanda l’humain, en montrant le
cadavre du Grec qui gisait sur le marbre. Vous l’avez tué ?


— Sûrement pas ! dit l’étranger, vous savez bien
que les règlements de l’Empire interdisent ce genre d’actes.


— Qui alors ?


— Mais Saxe, tout simplement ! La bulle… la bulle
ne se refermait pas. Les guerriers grecs s’embarquaient avec elle, elle a sorti
son poignard ; elle a le réflexe rapide. Ensuite, tout s’est accéléré, la
machine mal programmée a déclenché le grand jeu et envoyé les deux filles dans
le cosmos pour une destination que j’ignore mais qui pourrait être la planète d’Arken
lui-même. Tandis qu’elle nous renvoyait sur nos montagnes de départ. C’est
alors que les choses se sont compliquées pour vous. Vous suffoquiez, victime de
la brutale montée en altitude et j’ai cru que vous alliez passer. J’ai dû, en
vitesse, vous faire un massage cardiaque et déclencher l’effet de retour, ce
qui a eu pour résultat de nous renvoyer au bord de la mer, en compagnie de ce
cadavre. Pendant ce temps, les guerriers grecs continuaient à s’engouffrer dans
le passage imprudemment ouvert par la jeune guerrière et, les armes à la main, ravageaient
le village des Amazones, brûlant et incendiant. Ensuite, ivres de rage, ils ont
en repartant détruit les cônes de captage de la machine pour interdire à jamais
l’accès de leur planète aux femmes. Ils ont aussi détruit les centres de
programmation, ce qui fait que notre voyage sera le dernier, si rien ne se
passe.


— Mais ce que vous me dites là est très grave ! s’inquiéta
Sanders.


— Surtout pour les guerrières d’Arastawar et les fils d’Héraklès,
admit l’étranger. Car, à partir d’aujourd’hui, ils ne vont plus pouvoir se
combattre et leur curieux système de reproduction va cesser de fonctionner. Ce
sera la fin de leurs races. Mais, en ce qui nous concerne, la situation est
loin d’être désespérée.


Des yeux, Sanders chercha son baluchon.


Soulagé, il le découvrit contre le pilier de marbre.


— Grâce à ma balise Argos ! dit-il. Je vais
immédiatement la mettre en service.


— Sûrement pas ! dit l’étranger, et ne comptez pas
sur votre balise !


— Sur quoi d’autre ? demanda le Terrien.


— Sur moi, dit l’étranger.


— Comment ? s’étonna Sanders.


— La machine ! dit l’étranger.


— C’est la meilleure ! dit Sanders. Elle ne
fonctionnera pas pour moi, mais elle fonctionnera pour vous !


— Juste, admit l’autre.


— Et pour quelle raison ?


— Vous avez besoin de bulle protectrice pour affronter
le cosmos, moi pas.


— Et alors ?


— La machine ne peut plus générer de bulle, mais elle
est encore capable d’animer un flux de transfert.


— Et où irez-vous ?


— Aux sources du pouvoir d’Arken, dit l’étranger. J’irai
négocier notre libération, à vous et à moi.


— Et vous l’obtiendrez ?


— Oui, dit l’étranger, j’ai des arguments. J’ai sauvé
Saxe, protégé la race, aidé à fonder le nouvel empire qui va se créer là-bas, sur
la lointaine planète d’Arken.


— Et moi ? demanda Sanders.


— Vous êtes le géniteur. Le père de celui qui épousera
la fille d’Héraklès et fondera le nouvel empire et, de cela, la Grande
Génitrice de Virgo vous sera reconnaissante.


— Foutaises ! siffla Sanders. Vous n’arrêtez pas
de me dire que je suis mal fichu, que je ne supporte pas le moindre rayonnement,
ni la moindre modification de champ temporel sans tomber dans les pommes et, à
présent, vous prétendez que mon héritier fondera un empire ! Vous ne
trouvez pas qu’il y a là une sacrée contradiction ?


— En apparence, oui, admit l’étranger, mais en
apparence seulement, parce que la réalité est tout autre. Vous transmettrez à
votre fils certaines qualités émotives qui manquent assurément à l’époque où il
sera appelé à régner.


— Vous me paraissez bien sûr de vous, dit Sanders.


— Je ne suis pas sûr de moi, je me contente d’exécuter
les ordres, assura l’étranger.


— Parce que vous travaillez sur ordre ! s’exclama
Sanders. Voilà qui est nouveau !


— Un compurator travaille toujours sur ordre, répliqua
l’étranger, sans cela il ne serait plus un compurator.


— C’est la meilleure, dit Sanders, et l’accident ?


« Vous allez me raconter que vous êtes entré en
collision avec le module de transfert temporel qui me ramenait sur Terre sur
ordre, peut-être ! »


— L’Empire ne dévoile pas toujours ses plans, observa l’étranger.
L’accident faisait peut-être partie, sans que j’en sois informé moi-même, du
plan général.


— Et en plus, il existe un plan général ! répliqua
Sanders. Je commence à croire que vous dites n’importe quoi, uniquement pour
endormir ma méfiance. En vérité, votre intention de m’abandonner ici est claire.
Vous devez juger qu’à partir de maintenant, ma présence sera un boulet pour
vous.


L’étranger posa sur Sanders un regard peiné.


— Humain, dit-il, je sais à quel point la situation a
de quoi vous vriller les nerfs. Mais il ne faut pas perdre votre sang-froid. Pourquoi
voulez-vous que je vous abandonne ici, après vous avoir tiré, déjà, de tant de
situations graves ? Ce serait contraire à toute ma philosophie. Mais
puis-je me permettre de vous poser une simple question ?


— Posez toujours ! soupira Sanders, que le
discours de l’autre accablait.


— Que feriez-vous si, au cours d’un voyage dans le
passé profond, vous vous trouviez en présence du petit animal au regard doux et
à la fourrure lustrée qui fut sur terre l’ancêtre lointain de l’homme ?


— La question est stupide, dit Sanders, car cela ne
pourrait pas se produire.


— Je vois que vous éludez la question, dit l’étranger.


Tout en parlant, il entraînait l’humain vers le temple. La
bataille entre les fils d’Héraklès et les filles d’Arken avait été rude, en cet
endroit, et les traces en étaient nombreuses. Épées tordues, cuirasses
bosselées, scarmasaxes brisés jonchaient le sol. Près du temple, gisaient les
corps de plusieurs combattantes tombées en protégeant l’accès de leur lieu
sacré. Sur les autels fumaient encore les cassolettes.


— Rien ne fonctionne plus, ici, dit l’étranger en
faisant demi-tour, mais je crois que certaines tortues de combat vivent encore
dans les étables. Je vais m’en procurer une et repartir pour la montagne.


Ils étaient revenus vers le village. À l’entrée de la zone
des étables, le cadavre d’un Grec, le cou encore enserré par le lasso qui l’avait
étranglé, semblait les regarder en ricanant.


— Voilà une bête en bon état, dit l’étranger.


Il amenait l’animal en le tenant par la bride.


— Mon voyage sera rapide. Même si cela doit me prendre
des mois, des années ou des siècles ! Vous, humain de la base de Priva d’Equaléus,
vous pouvez comprendre. Je vais me débrouiller pour travailler l’espace et le
temps et revenir ici en temps réel, selon la loi de Philémon d’Arcise.


— Je ne connais pas ce Philémon, observa Sanders.


— Vous ne le pouvez pas, répliqua l’étranger, car ce
Philémon a dû naître des millénaires après votre propre naissance. Sachez
pourtant qu’il fut le premier à rendre le voyage temporel aussi banal qu’un
simple tour de manège pour enfants.


— Pourquoi un manège ? s’étonna Sanders.


— Parce que, sur un manège, l’enfant revient sans cesse
à son point de départ, tout en étant persuadé d’accomplir un immense voyage, expliqua
l’étranger. C’est pourquoi le monument à la gloire du grand précurseur a pris
la forme d’un manège, là-bas, tout là-bas, au bord du Trou de Quiradius.


Ouvrant les fontes de la tortue, il en avait retiré un
costume zébré.


— Bon, je vais y aller. Mais… j’oubliais… je vais vous
laisser mon vieux costume, car je suppose qu’une fois lancé dans le cosmos, je
serai plus à l’aise avec cette combinaison de guerrière, mieux adaptée au vide
spatial. Je vous demanderai d’en prendre soin, de le plier et de le ranger dans
l’un des casiers qui sont le long de l’autel du temple. J’aimerais le retrouver
en bon état lorsque je reviendrai.







CHAPITRE XIX


Lassé de se nourrir exclusivement de potage en poudre, Sanders
tentait de pêcher des oursins, les mêmes que ceux qui l’avaient cruellement
blessé lors de son arrivée, lorsque, mû par un étrange pressentiment, il leva
les yeux pour examiner le ciel tranquille. Ce fut pour y découvrir une longue
traînée gazeuse provenant des moteurs d’un vaisseau spatial classique se
plaçant en orbite.


Vingt minutes plus tard, l’engin se posait sur la mer. Malaise !
Impression de déjà vu ! Flèche de métal dressée vers les cosmos et capteurs-ventouses
qui, déjà, pompaient goulûment l’eau de l’océan.


Sanders vit le sas s’ouvrir, libérant un module de service
qui portait les couleurs du commandant ivrogne, Thork.


Quelques minutes plus tard, l’étranger posait le pied sur le
sable doré.


— Avez-vous songé à préserver mon costume ? demanda-t-il.


— Certainement, j’ai l’habitude de tenir parole, répliqua
Sanders en allant vers le temple. Je l’ai même plié et repassé, mais je n’ai
pas pu réparer le gilet car je n’ai trouvé ici, ni aiguille, ni fil.


— Ça ira tout de même, dit l’étranger.


Il montra la combinaison spatiale aux armes de Thork qui
enveloppait ses formes trop grêles.


— J’ai hâte de me débarrasser de ça ! Je n’aime
pas le style.


— Voilà, dit Sanders. J’ai replacé les dollars que vous
m’avez gagnés dans la poche intérieure ; je trouve qu’en vrac, dans la
poche du pantalon, cela faisait désordre.


— Sans importance, dit l’étranger.


Il s’était isolé derrière un écran lumineux afin de se
changer à l’aise et reparaissait.


— Ces dollars sont promis à Thork.


— Un pari perdu ? s’inquiéta le Terrien.


— Non, c’est le prix que je paie pour vous assurer vos
nouvelles fonctions.


Il observa Sanders qui, la mâchoire bloquée, le regardait
sans douceur.


— Ne me regardez pas comme ça, j’ai fait ce que j’ai pu !
(Il montra le cosmos.) Voyez-vous, les temps changent et mes informations sont
peut-être anciennes. Tout est différent aujourd’hui. Pour être clair, là-bas, je
n’ai pas pu retrouver les traces de la Grande Génitrice ni d’aucun des dieux du
panthéon d’Arken. Juste des planètes habitées par des peuplades qui en sont
encore à l’âge de la pierre polie ou des restaurants fast-food… (Il toussota.) En
un mot, il faut que j’aille chercher beaucoup plus loin les moyens de rentrer
chez moi. Cela risquait, en définitive, de prendre beaucoup plus de temps que
prévu et je me suis inquiété pour vous. Dans les conditions actuelles, il était
impossible que vous m’accompagniez. J’ai donc cherché un refuge pour vous et le
voici.


Il montra le vaisseau.


— Thork est le seul abri que je puisse vous offrir. Il
ne m’a pas été trop difficile de convaincre ce vieil ivrogne. Il est incapable
de piloter son vaisseau seul, et son second vient de se faire assassiner. Oh !
une bricole, rassurez-vous ! Une simple bagarre dans un tripot de la
planète Aghiaë qui a mal tourné. Un mauvais coup de poignard… Vous le savez, vous
êtes très fragiles, vous, les humains, et les coups de poignard ne réussissent
pas à tout le monde !


— Et les dollars ? demanda Sanders.


— Ils ont servi d’argument. Thork avait le choix entre
votre candidature et celle d’un pauvre type qui n’avait plus un rond. Un pari
stupide. Il avait parié qu’il me battrait en trois coups au huverhuck.


— C’est quoi ? demanda Sanders.


— Une sorte de jeu d’échecs qui prend en compte le facteur
spatio-temporel. On y joue sur certaines planètes avancées de Bêta de la Lyre
et le type qui, je ne sais comment, avait fait un séjour là-bas, se croyait
très fort. Naturellement, il tentait de tricher mais je lisais dans son esprit.
Ça ne lui a pas tellement réussi. Heureusement pour vous ! car vous voilà
tiré d’affaire, à présent. Sur le vaisseau de Thork, vous serez tranquille.
Assurez-vous que le patron ne manque jamais de carburant et soyez impitoyable
avec les membres de l’équipage et les convicts. À ce prix-là, vous vous en
tirerez et vous pourrez attendre confortablement que je revienne.


— À ce compte-là, s’étrangla Sanders, je vais finir ma
vie comme second de Thork !


— Allons, allons ! dit l’étranger, calmez-vous, mon
ami. C’est en voyageur du temps que je m’adresse à vous. Dépêchez-vous d’aller
prendre votre service. Le vaisseau de Thork a presque fini son plein et il est
urgent que vous contrôliez le départ parce que le commandant est dans un
mauvais jour.


— J’y vais, dit Sanders.


Il avançait vers le module lorsque l’étranger le rappela :


— Vous oubliez ça !


Il tendait la liasse de billets verts.


— Thork les attend, remettez-les-lui sans faute, il y
va de votre avenir. C’est qu’il ne se contente pas d’être ivrogne, le vieux
trafiquant, il est aussi avare !


Déjà le module qui emmenait Sanders avait quitté la plage…







 


Gern Enez Sanders, officier spécial de la base avancée de
Priva d’Equaléus, ne devait jamais être retrouvé. Pourtant, une mission de
sauvetage spéciale ramena sa balise Argos et le commandant de cette mission
décrivit ainsi la planète d’où provenait le signal :


 


« C’était un endroit paradisiaque, l’un de ces atolls
de rêve que vantent les publicités de clubs de vacances. La balise était placée
sur un petit monticule corallien, non loin d’une hutte de palmes, dans laquelle
l’on découvrit des objets pouvant lui avoir appartenu. Entre autres, une petite
liasse de dollars de Macao, un ticket d’entrée pour un tripot minable de la
planète Irgos, deux boutons de manchettes en or et trois tickets de tramway, en
provenance d’un monde non identifié. Il y avait aussi à cet endroit un costume
trois pièces, soigneusement repassé et portant une déchirure à la hauteur du
cœur. Ce dernier détail intrigua au plus haut point les enquêteurs. En effet, à
l’époque où vivait Gem Enez Sanders, personne ne portait plus ce genre de
costume et il n’a pas été possible d’identifier l’usine qui aurait pu tisser le
fil-à-fil « prince de galles » dans lequel avait été coupé cet objet
extraordinaire. Dans ce costume furent découverts la carte et la formule, ainsi
qu’un dessin représentant un manège d’enfants sur lequel l’on ne voyait
personne. »


FIN


Paris, 18 juin 1988
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